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AVANT-PROPOS. 



JLiORSQUB j'ai entrepris d'écrire cette histoire > 
on s'tfttachoit à répandre , comme autrefois 
sous le Directoire^ le Consulat et FËmpire, 
je ne sais quelles comparaisons entrç les Ré- 
volutions d'Angleterre et de France, pour 
venir à cette conséquence fatale, que les deux 
restaurations auroient une conclusion sem- 
blable. 

Incapables de saisir et d'apprécier les dif- 
férences les plus décisives , les peuples réflé^ 
chissent peu , et ne voient les faits que dans 
leurs ressemblances générales. Sans doute, 
il n'étoit pas difficile de montrer, dans 
la restauration des Stuarts, une longue et 
douloureuse déception. Mais , en parlant de 
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VJ AVANT - PROPOS. 

ce fait, malheureusement irrécusable, on 
nous amenoit , par une fausse et perfide ana- 
, logie , à douter si la Providence ne nous avoit 
pas condamnés à voir les mêmes catastrophes , 
c'est-à-dire une autre Révolution de 1 688. 

Cependiant, on ne nous disoit pas fa dif- 
férence qui caractérise particulièrement les 
deux révolutions et les deux restaurations, 
Popr ne parler que de cellesrci , Charles II , 
en remontant sur le trône sanglant de son 
père, laissa indécises toutes les questions 
de droit qui avoient armé le Parlement 
contre Charles I^. Non - seulement c'étoit 
un malheur, c'étoit encore «ne faute ir- 
réparable; car les Parlemaits d'Angleterre 
avoient des droits aussi anciens, aussi invio- 
lables que ceux de la Couronne. Aussi, la 
cause première de la Révolution subsista tou- 
jours , et ne cessa que par le Bill des droits , 
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imposé à Guillaume III qui détrôna Jac- 
ques II. 

En a«-t-il été ainsi de la France? La cause 
directe d'une réydiution nouvelle est-elle res- 
tée mêlée à la restauration, pour la corrom- 
pre, comme en Angleterre? Non. Le Roi, \^ 
frère de Louis XVI, bien plus sage que le fils 
de Charles I^' , a commencé la restauration 
par où elle a fini en Angleterre. La déclara- 
tion de SaintOuen et la Charte ont remplacé \ 
pour nous le Bill des Droits. Simultanés à la 
restauration m^e , ces deux actes du Légis- 
lateur légitime l'ont affermie par l'heureuse 
alliance des droits de la souveraineté avec les 
vœux , les libertés et les nécessités du siècle. 
La Charte françoise eût-elle survécu à la ba- 
taille de Waterloo, si elle n'eût été qu'une 
malheureuse déception comme la déclaration 
de Breda ? Que nos augustes Princes , que la 
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Francç me pardonnent cette odieuse compa- 
raison ! Je n'avois pas d'autre langage pour 
réfuter de tristes et dangereuses calomnies. 

Donc, une révolution , analogue pour nous 
à celle de 1688*, seroit tout à la fois un crime, 
un crime inutile et inhabile , qui n'auroit pas 
même pour motif cette excuse commmie des 
factions, la liberté ou la nécessité. Ce fait 
capital détruit seul toute analogie entre les 
deux restaurations, à part toute différence 
des temps et des lieux, des mœurs et des 
lois, de la Religion et surtout des Princes. 

Ce fut le désir de démontrer ces vérités 
par la seule force des faits, qui me fit entre- 
prendre rhistoire que je vais publier. 

Si Ton a jusqu'ici présenté , avec plus ou 
moins de vérité, les événements accomplis, 
très-peu d'historiens, et je n'en excepte pas 
même les plus célèbres, ont pu parvenir 
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jusqu'à la œnn^ssance exacte et réelle des 
causes mystérieuses qui ont successivement 
prépare, produit et rendu insurmontable 
la catastrophe de i688. Le chevalier d'Al- 
rymple, vers la fin du i8\nècle, fut le pre^ 
mier qui , en remontant aux sources mêmes , 
ait fait entrevoir comment la diplomatie 
avoit contribué, sans le vouloir, aux mal- 
heurs de la maison royale des Stuarts. Au 
commencement de celui - ci , M. Fox alla un < 
peu plus loin. Mais il abandonnoit ses re^ 
cherches à des copistes,. ou les indiquoit seu- 
lement par un coup de crayon ; il n'étoit donc 
pas difficile de trouver ce qu'il n'a pas même 
soupçonné. D'ailleurs on sait que la mort in- 
terrompit ses tra^vaux , et qu'il a écrit seule* 
ment les cinq ou six premiers mois du règne 
de Jacques II. 

Après lui , ont paru les mémoires de Jac- 
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,quçs II lui-même, recueillis par J. S. Clarke. 
Ces mémoires oat tous les caractères de 
lauthenticité. Ils ont été écrits de bomie foi. 
Ils répandent sans-doute de grandes lumières 
sur le caractère dug'oyal historien. On aime à 
suivre dans leurs développements ces, idées 
malheureuses qui ont constamment dominé 
ce Prince , jusqu'à la fin de sa carrière. Mais , 
pour l'histoire elle-même, ils sont peu de 
chose« Les faits les plus importants sont 
représentés sous un jour dLouteux. £n un 
mot , on s'aperçoit trop souvent que ces mé- 
moires ne peuvent soutenir une comparaison 
judicieuse et franche avec les actes authen- 
tiques de son Gouvernement , de ses minis-^ 
très et de ses ambassadeur. 

Mais quelques reproches que l'on puisse 
justement faire à ce Roi malheureux, il ne 
faut pas injustement dédaigner un Prince qui 
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inspira, comme guerrier, mie grande estime 
à Turenne, et qui agrandit réellement la puis- 
sance navale de l'Angleterre. Malheur aux^ 
vaincus! Si Carthage eût été victorieuse^ on 
n'eût pas dit sans doute la Foi Punique, 
mais la Foi Romaine. En d'autpes temps, 
Jacques II eût été un Roi distingué , peut- 
-être même un grand Roi. Son malheur fut 
de naître à une époque où les hommes et les 
choses étoient plus forts que lui, et de ne 
pas s'en apercevoir. 

Plus tard, je publierai les causes qui ont 
complété sa chutfe après sa triple fuite de 
Londres , de Rochester et de Dublin. Je dirai 
par quel enchaînement de fautes toujours 
renouvelées sa propre restauration fîit tou- 
jours impossible, malgré cent mille Irlandois 
armés pour sa cause et les magnanimes efforts 
de Louis XIV. On y verra par quelles pas- 
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sions absurdes et désordonnées les Princes 
recouvrent si difficilement un trône qu'ils ont 
une fois abandonné ou perdu. 

Quant à l'ouwage que je publie actuelle- 
ment, les deux règnes de Cbarles II et de 

Jacques II ne mériteroieiit que les seuls re-^ 

* 

gards de la curiosité , comme tant d'autres , 
si Ton ne s'attachoit qu'à représenter fidèle- 
ment des fautes et des erreui^s , des perfidies 
et des conjurations : toutes jchoses que l'on 
trouve dans l'histoire de tous les peuples. 
Mais il faut s'élever plus haut, et voir ici le 
combat continué des plus fortes passions qui 
aient remué le monde. 

La révolution de 1 64o en Angleterre , la 
première chute des Stiiarts , leur seconde et 
irrévocable chute , ne sont que la continua- 
tion de cette chaîne immense de révolutions , 
• qui commence au Pontificat de Ijéon X, dont 
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€harles^Quint voulut briser les premiers an- 
neaux, et que Philippe II, son fils, étendit sur 
le monde entier. Ce Prince ayant employé la 
Religion à son ambitieuse tyrannie, Henri IV 
et le cardinal de Richelieu fondèrent ce sys^ 
tème de défense qui alla chercher des auxi- 
liaires partout où rAutriche avoit des enne- 
mis. Charles V^ étoit allié de TËspagne : Ri- 
chelieu s'allia aux Govenantaires de Glascow 
et au long Parlement. Louis XIV veut tout 
à la fois continuer, contre la <^use protes- 
tante le système de Charles-Quint , et contre 
r Autriche le système de Richelieu : alors l'Au- 
triche s'allie aux Puissances Protestantes, et 

f 
Rome elle-même devient l'auxiliaire indirecte 

du prince d'Orange contre un Roi qui veut ré- 
tablir dans ses États la Religion Catholique. 
Voilà toute l'histoire des Stuarts. 

Considérée de ce point de vue élevé , elle 
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a pour la France un intérêt tout national , en 
expliquant deux époques mémorables du 

4 

règne de Louis XIV : la conquête de la Hol- 
lande en 1 672 , qui prépara la grandeur du 
jeune Prince d'CVange; et la révocation de 
redit dé Nantes , qui le fit chef dé la coalition 
de tous les Princes Protestants ou Cathô- 
liques, ennemis de la France. Considérée 
sous un autre» point de vue , plus restreint , 
mais non moins importaftt, cette histoire 
montre ce qu'a été la restaurMion d'Angle- 
terre, et ce que ne jîeut être, sous aucun 
rapport, la restauration de Franbe... 

La mort du Patriarche des Rois , du Roi 

f 

Législateur, du Roi qui, en dix aimées, 
comme Charles V , a relevé notre belle patrie 
de ses 'tristes ruines; l'avènement si tou- 
chant, si noble, si populaire de notre Roi 
Charles X ; l'aspect de cette royale famille , 
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si vertueuse et si Françoise ; ce mélange atten* 
drissant de douleurs et de vertus , de gran- 
deur et de simplicité ; tant de souvenirs qui 
ne seront point renfermés dans cette tombe 
ouverte encore ; tant d'espérances qui envi- 
ronnent et nos Princes et le berceau du royal 
enfant , ne me laissent pas la possibilité d'a- 
chever les réflexions que j'avois commencées. 
Tout est dit , tout est fini , tout devient irré- 
vocable dans notre heureuse restauration. 
La France n'a plus qu'à aimer et bénir. 

23 octobre t824« 
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A Favéncment des Stuarts au trône d'Angleterre, 
les Parlements sous les Tudor n'avoient été qu'un 
mstrument de tyrannie. Lorsque Henri VIII voulût 
consacrer ses nombreux divorces, changer et cban* 
gcr encore Pordre de la succession royale, précipiter 
ses femmes, reines d'un jour, de son lit et du trône 
à l'échaiaud , combler enfin Tabîme de ses prodi- 
galités, il ne put même, par l'inconstance de ses 
cruels caprices, fatiguer la constante servilité des 
Lords et des Ck>mmunes. Son règne, signalé par un 
schisme violent , par le mépris des libertés publiques, 
et par soixante-douze mille condamnations capitales, 

I. 
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fut long et paisible pour le tyran. Il est vrai qu'en 
usurpant la suprématie religieuse ^ il avoit su créer 
pour la maintenir des intérêts toujours puissants 
sur le cœur des hommes. Dans une seule année il 
avoit prodigué le domaine de plus de quatre mille 
établissements de l'Église catholique à ses courtisans 
et aux grands du royaume. D'ailleurs, le schisqie se 
trouvoit depuis long-temps préparé dans la nation 
par les vives résistances du Parlement et du Clergé 
aux maximes de la Cour de Rome. 

Le fils de Henri VIII, né de Jeanne Seymour, 
monta enfant sur le trône et mourut à seize ans. 
Pendant sa minorité le Parlement revendiqua des 
libertés presque abolies. 

Après lui, Jeanne Gray se laisse proclamer par 
ses ambitieux parents; elle ne fit que montrer, 
durant quelques jours , les grâces et la douceur 
d'une jeunesse innocent^ sur ce trône environné d'o- 
rages. Marie, fille de Henri VIII et de Catherine 
d'Aragon, jadis déshéritée par son père, la préci- 
pite : aFmée, il est vrai, de ses justes droits, mais 
peu capable de pardonner ce règne d'un moment. 
Jeanne Gray, quelque temps prisonnière, subit avec 
une résignation douce et pieuse, la peine de son 
usurpation involontaire. 

Marie eut bientôt fait annuler le divorce pro- 
noncé contre sa .mère, et le Parlement rétablit la 
Religion catholique. Un Cardinal de l'Eglise romaine 
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vint absoudre le Parlement et le royaume. Toutefois 
de grands intérêts temporels se trouvoient déjà eu- 
racinés depuis le schisme et par le schisme ; le Par- 
lement ne consentit au rétablissement de la disci-i 
pline ancienne que sous une condition formelle : 
les biens du clergé resteroient entre les mains de 
leurs possesseurs actuels. En échange des promesses 
de la Reine et du Souverain Pontife , le Parlement 
remet en vigueur les lois portées contre les héré- 
tiques« La Reine fit exécuter ces lois avec ferveur 
jusqu'à son dernier soupir. 

Ce règne fut court et misérable. Marie ne laissoit 
point de postérité. Il ne dépendit pas d'elle que son 
mari , l'austère et terrible Philippe II , ne lui succé* 
dât, car il afiectoit des droits personnels au trône 
d'Angleterre. Mais la fille d'Anne de Boulen et de 
Henri YIII , saisit hardiment la couronne. Tout 
conspiroit pour Elisabeth , la religion protestante 
récemment abolie et ci:uellement persécutée , les 
intérêts alarmés par le dernier règne , la terreur de 
Philippe et l'ardeur des passions religieuses. A sa 
voix le Parlement renverse encore la religion catho- 
lique , et ce changement fut le quatrième en trente 
années. Elisabeth cependant , non moins impérieuse 
que son père , disoit aux parlements : votre seul 
droit est de dire oui ou non , sur ce que je vous 
demande. Née d'un mariage illégitime aux yeux de 
la religion qu'elle venoit de proscrire^ illégitime, 
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on ne peut le nier , aux yeux même de la loi civile, 
eût - elle osé tenir ce kngage , si son despotisme 
n'eût été en quelque sorte le bouclier de la religion 
nouvelle? Ce fut là, sans doute, ce qui lui inspira 
l'audace, inexplicable autrement, de faire toinber 
sur réchafaujd , la tête de Marie Stuart , reine d'E- 
cosse : Marie Stuart étoit icatholique, Elisabeth , par 
cette inique et sanguinaire sentence, notifioit auK 
deux religions qu'il n'y avoit plus de traité possible. 

C'étoit au milieu de cette irritation des esprits 
que Jacques Stuart , roi d'Ecosse , premier du nom 
pour l'Angleterre , montoit sur le trône de la Grande 
Bretagne. Il succéda à la reine Elisabeth , soixante- 
dix ans après le premier renversement <Je l'autorité 
du S.-Siège dans ses nouveaux états ; grand espace 
dfins la vie des peuples modernes ! 

Jacques V^ , élevé en Ecosse dans les principes 
de. la faction qui avoit détrôné sa mère, avoit ce- 
pendant conçu peu à peu un juste dégoût pour la 
secte fanatique de ses premiers maîtres. Dès sa mat 
jorité, il chercha sans cesse à ramener les églises 
d'Ecosse aux formes plus élevées, plus nobles, plus 
monarchiques de l'Episcopat conservé en Angleterre 
par Henri VIII et par Elisabeth. Mais devenu roi 
de deux peuples qui se haissoient, parce que de 
temps immémorial ils se redoutoient ., il n'en vit 
pas moins constaniment les Puritains d'Ecosse unis 
aux factions de son nouveau royaume. Cette union 



fut la perte de sou fils et de sou petit - (iU. Le Par- 
lement anglais d'ailleurs comprît Bur4e-chaniNp cpie 
l'avènement d'une dynastie nouvelle devoit être une 
occasion de rétablir d'anciennes libertés foulées aux 
pieds par les Tudors. 

Jacques V^ apportoit eur le trône un caractère 
qui fut particulier à ses successeurs. Zélé sectateui* 
de la religion protestante , de cette religion dont 
le premier principe est de ne reconnoitre aucune 
autorité que celle de la raison, il affectoit cepen- 
dant la souv€rainel)é , par droit divin ^ souTerai- 
neté pleine, entière, sans limites, sur les sujets, 
comme celle de Dieu sur la nature. Henri VIII ^ tl 
est vrai, en établissant le schisme dans son royaume, 
avoit attaché k la constitution de l'Église anglicane 
le dogme de l'obéissance passive. Mais les grands 
et le clergé d'Angleterre obéissoient passivement à 
sa tyrannie, parce qiie la révolution religieuse et la 
spoliatîbn des établissements catholiques se consovn- 
mcMent tyranniquement à leur profit/ 

Getie distin<^on, Jacques I^'' pou voit-il la feire? 
Cependant la royauté dont il proioit possession n'é- 
toît plus celle des Tudor, et moins encore celle 
qu'il concevait par son expression chérie du droit 
divin. En remontant au droit public d'Angleterre , 
on trouve perpétuelieraent des lois dont l'observance 
est jurée de règnje en règne. <« En ia58, dit un 
historien, tous les évéques et tous les abbés étant 
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assemblés en conséquence (c'est-à-dire, poar rece- 
voir le serment de Henri III ) , ayant touts à la main 
un cierge allumé , la grande charte fut lue en leur 
présence, et ils proclamèrent une sentence d'ex- 
communication contre touts ceux qui violéroient ses 
dispositions. Éteignant alors leurs cierges et les je- 
tant à terre , ils s'écrièrent : « Puisse l'âme de qui- 
a conque encourra l'excommunication portée par 
« cette sentence se corrompre ainsi en enfer ! — 
«Ainsi soit -il, ajouta le Roi. Je jure d'observer 
<c inviolablement toutes ces dispositions ,^ comme 
a homme ^ comme chrétien , comme chevalier et 
H comme Roi couronné et sacré. » 

Depuis la conquête par les Normands , le droit 
féodal institué par Guillaume étoit réciproque entre 
lui et les sept cents vassaux de sa couronne. Il étoit 
leur souverain. Noblesse et clergé, comme posses- 
seurs des sept cents terres primitives, dévoient un 
service, mais un service réglé selon la terre même 
dont chaque baron étoit investi. Hors de là nul ne 
devoit rien , parce que le domaine réservé à la cou? 
ronne suffisoit aux besoins de l'état et à la dignité 
du trône. Si des besoins extraordinaires exigeoiént 
des secours extraordinaires , les barons, réunis en 
Parlement, délibéraient, acoordoient ou refusoient; 
ainsi des Communes , quand elles furent convoquées 
par Edouard V^ et ses successeurs. 

Peu à peu le domaine de la couronne s'aliéna ; 
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les subsides devinrent un besoin plus fréquent , sur- 
tout depuis Henri YI , époque où l'Angleterre perdit 
enfin les plus belles provinces de la France. L'inter* 
vention des Parlements devenoit donc de plus en 
plus nécessaire. La sanglante querelle des York et 
des Lancastre agrandit les pertes du trône et Tas- 
cendant des Communes. Sous les Tudor , il y e«t des 
taxes arbitraires , mais ils eussent été entraînés par 
leur caractère et par la nécessité , à suivre l'exemple 
des empereurs romains, c'est-à-dire, à soutenir 
le fisc déjà indigent par des proscriptions, si la 
dépouille immense du clergé catholique ne se fût 
offerte à eux comme une proie. Henri YUI la dévora 
seul. Elisabeth , qui n'avoit plus cette ressource , 
domina encore les Parlements , et obtint des sub- 
sides; mais le plus souvent elle fut contrainte d'élu- 
der leurs résistances déjà sérieuses quoique timides, 
en aliénant tout ce qui restoit encore du domaine 
royal. 

Ainsi, à l'avènement des Stuarts, l'aristocratie féo- 
dale, sans parler de l'ascendant naissant des Com- 
munes y se retrouvoit dans toute la vigueur primitive 
de ses droits légitimes. La royauté au contraire n'a- 
voifr plus qu'une indigence toujours croissante qui 
la forçoit de livrer ses droits affaiblis , ses besoins 
perpétuels, ses prétentions et ses actes à la discus- 
sion légale et par conséquent a l'opposition naturelle 
d'un corps ombrageux, qui ^ouvoit mettre un prix 
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à seâ dons, et qui n'oublioit ni l'oppression qu'il 
venoit d^ subir sous les Tudor^ ni l'oppression 
qu'il avoit fait subir à plusieurs rois des précédentes 
dynasties. Enfin l'Angleterre se trouvoit tounnentée 
par des sectes religieuses, qui, selon leur force ou 
leur faiblesse , cherchoient naturellement un appui 
ou up refuge dans les factions politiques. La rdi- 
gion d^venoit une arme d'autant plus redoutable 
que sa puissance étoit mystérieuse. 

Le premier Stuart qui montoit sur le troae 
en de telles conjonctures , entroit donc dans un 
monde qu'il ne connoissoit pas , ou qu'il ne pou- 
voit encore bien cotmoître. Jacques 1*^ en effet, 
prince a un caractère doux , mais dissimulé comme 
tous les princes dont l'enfance a été contrainte et 
opprimée, joignoit à sa foiblesse naturelle, une in* 
telligence et des lumières peu communes. Il Avoit 
tout à la fois le sentiment de la foiblesse actuelle 
du trône, et celui des. droits de la souveraineté. Sa 
raison lui disoit que la souveraineté n'existe pas, 
si elle est dépendante; mais cette souveraineté qu^il 
voyoit alors uniquement dans la personne royale , 
il ne.comprenoit pas que la force du temps et de& 
choses l'a voit peu à peu placée dans le Roi et le 4^ar- 
lement réunis. Ce n'étoit pas le droit de la souve- 
raineté qui étoit changé , mais le mode de son exer- 
cice et de sa manifestation légale; car les droits de la 
souveraineté sont les )némes dans tous les gouver- 
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nements. Pour la faire rentrer dans la personne 
royale exclusivement, il eût fallu è Jacques V^ un 
caractère qu'il n'avoit pas et des ressources qu'il ne 
pouYoit avoir. Prodigue , fi>ib)e et pauvre , il dut 
subir l'intervention , plus que jamais inévitable , des 
deux chambres. Mais quand il réclamoit un subside, 
il exposoit d'abord que de droit divin il pouvoit 
ordonner ce qu'il vouloit bien demander par respect 
pour d^antiques usages. Les Communes qui sentoient 
leurs forces proiestoient contre de telles formules , 
et roettoient un prix à leurs sexx)urs. Le Boi prenoit 
alors le fier langage d'Elisabeth ; il lui arriva même 
de déchirer le registre du Parlement. Mais le plus 
souvent il répondoit aux Communes et aux écrits pu- 
blics par des thèses en forme sur le droit divin de sa 
pleine puissance. Une fois ouverte sur les droits res" 
pectifs de la couronne et des chambres , la discus- 
sion devint universelle dans le public, et il fallut 
reconnoître enfin que lever des taxes arbitraires 
n'appartenoit pas à l'autorité royale d'Angleterre. 
Cette lutte entre la souveraineté du roi expirante, 
et la souveraineté parlementaire qui commençoit à 
se manifester , dura pendant tout le cours du dix- 
septième siècle. 

Après un règne assez doux, mais toujours agité 
par ces controverses dangereuses , Jacques V laisse 
au jeune Charles V^ son fils rhéritage d'un trône 
dont les bases n'avoient plus de fixité , ses maximes 
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chéries du pouvoir absolu , les embarras d'un« 
guerre commencée imprudemment et sans ressources 
pour la soutenir, et la fatale autorité de l'insolent 
Buckingham, son favori et son ministre. Ce fut cet 
homme pernicieux autant que présomptueux qui sus- 
cita les orages où son jeune et vertueux maître de- 
voit enfin périr. 

Un écrivain célèbre a reproduit de nos jours cette 
pensée de Platon que la royauté, considérée dans 
sa durée, demeuroit perpétuellement et infaillible- 
ment responsable de ses fautes ; que la personne 
qui en revêt la majesté , accepte l'héritage des fautes 
commises et leur perpétuelle solidarité ; que par cela 
même, quoique personnellement innocente et invio- 
lable devant les hommes, la personne royale est 
justement punie, même de mort, dans l'ordre de 
la justice divine. Si cette pensée est vraie (on ne la 
rappelle ici qu'en tremblant), le roi Charles I**", 
quoique innocent de tout ce qui appartenoit à ses 
prédécesseurs , auroit été la victime expiatoire de la 
royauté devenue coupable. Et en effet , le crime le 
plus dangereux de cette royauté dont il avoit ac- 
cepté l'héritage, étoit le renversement d'une reli- 
gion qui seule consacroit et reudoit ses droits invio- 
lables. Or une fois/la contradiction établie par les lois 
entre les dogmes religieux et les droits politiques, 
le roi cessoit d'être une personne mystérieuse et sa- 
crée , pour devenir uil homme soumis aux lois de U 
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terre '. Ainsi avoit péri Charles I*'. Le récit de ses 
malheurs ne peut appartenir à cette histoire. On ne 



' Cet ordre d'id<^ appartient à M. de Maistre, qui l'a em- 
prunté de Platon. L*on doit ajouter, qu'il appartient plus directe- 
ment qu'il ne le paroi tau^ystème de cet écrivain : la souveraineté 
des Papes. Ce n'est point le lieu d'examiner un tel système. On 
peut, cependant, faire observer en passant à ceux qui l'adoptent, 
qu'une logique rigoureuse les forceroit d'en admettre la consé- 
quence, qui est la souveraineté du peuple. S'ils en doutent, 
on les renvoie aux savants écrits d'un homme qu'ils ne récuse- 
ront pas , et qui a passé toute sa vie à établir par le droit divin , 
la suprématie temporelle des Papes sur les Rois. Cet homme est 
le P. Bellarmin , jésuite et cardinal. La justesse et l'étendue de 
son esprit ne lui permettoient pas d'échapper à une telle conclu- 
sion ; et il fit de la souveraineté du peuple un principet Aussi 
qu'arriva-t-il de son temps ? La Cour de Rome avoit exclu du 
trône de France Henri de Bourbon, roi de Navarre; aussitôt la 
ligue invoque la souveraineté du peuple pour légitimer l'usurpa- 
tion.' La Cour de Rome ayant déclaré aussi la reine Elisabeth, 
indigne du trône et même de la vie , les sujets furent déliés du 
serment de fidélité. Or délier les sujets du serment de fidélité , 
n'est-ce pas , dans une telle circonstance , proclamer que les peu- 
ples ont un droit supérieur à celui des rois ? L'Angleterre nia , 
il est vrai, la suprématie du Pape, mais elle adopta la consé- 
quence qu! en émane : la souveraineté du peuple. Si le Pape 
affectoit le droit de déposer les rois, les peuples acceptèrent relui 
de les juger , de les mettre à mort ou de les bannir. Ainsi , toute 
doctrine absolue n'est qu'un glaive à deux tranchants. Qu'ils y 
réfléchissent mûrement ceux qui en France répètent si téméraire- 
ment avec M. de Maistre et ses émules : Eîç xoipavo? ê<TT« ! 
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doit marqaer ici que les faits qui amèneront la chute 
de son second fils. 

Charles V^ , avant de mourir , avôit laissé la der- 
nière expression de ses pensées; admirable testa- 
ment d'une âme pure, d'une raison élevée, d'une 
clémence royale et presque divine ! tiCS cœurs en- 
durcis par le fanatisme se sentirent émus ; et Charles, 
pai" son supplice même , releva- un trdne que sa 
valeur et ses vertus n'avoient pu scMitenir. Heureux 
ses enfans , s'ik eussent été capables de eotiipreâd^ 
la sagesse et la nécessité dé ses conseils ! 

« Gardez -vous bien, leur disoit - il , de favoriser 
a quelque faction que ce soit !...,» 

(( Non ; il n-y a pomt de plus souveraine injustice 
« qu^ufi' pouvoir souverain , qui' s exerce tyranAÎque- 
tf ment par l'étroite observance dé lia loi'. » 

Ayant donné de sages conseils sur ce qu'il nomme 
le maniement des affaires de la première grandeur 
( la religion et la, justice ) , il ajoute , dans le naïf 
langage de son temps : 

«Après, donnez- vous garde de vous laisser em- 
« porter, par la perverse et mauvaise humeur ou 
c( Topinion particulière de certains revêches et pas- 
« sionnés officiers, à aigrir et jeter dans les extrémités 
a ces factions dont les fondements sont de plus lé- 
cc gère conséquence ( que la religion et la' justice. ) » 

«Croyez fermement, comme je fais, que la plus 
«part de ceux qui ont failli envers moi dans chaque 
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« parti , ne se sent pas portés à ce mal par une malice 
(t détt>érée , mais pour n^avoir pas été bien infor- 
a mes des affiûres ou pour, les avoir mal comprises. >» 

a Je ne voudrois pas aussi que vous vinssiez à 
«nourrir en votre âme aucun dégoût ou 'aversion 
«pour les Pariements, qui , certainement , dans leur 
«droite mstitutîon , accompagnés de franchise et 
« d'tioniiieitr , ne feront jamais de tort à votre gran- 
« deur et ne la diminueront en rien ; mais qui , 
«plutôt, seront comme autant d'agréables altema- 
« tives d'amour, de loyauté et de confiance réciproque 
« entre le prince et le peuple. 

«Ni même ce funeste Parlement n'eût pas eu 
«d'autre succès, ( quoique les factions l'eussent fait 
«gauchir par l'élection briguée de ses membres) si 
«on l'eût pu défendre des volontés insolentes du 
« peuple et des impressions tumultuaires >>... ( Éikon 
basilike , ou Portrait du Roi ' ). 



I Ni même ce funeste Parlement l Quel mot touchant dans 

la bouobe de Charies F^ ! Il rappelle ce mot fameux : oui y la 

* 

Convention eUe-méme , si amèrement , et si injustement repro- 
che à un de nos hommes d'état, (feu M. Deserre). 

Quant à V Éikon hasiUhèy il y eut en Angleterre une contro- 
verse tràs'viye sur le véritable auteur de ce monument. Ce qui 
est singotier , c'est que les ennemis dfe Charles I^ avouoieot qu'il 
eo ëtoit l'auteur; entr' autres le comte de Lotliian qui soutenoit 
lui en avoir entendu réciter des phrases entières, mot pour mot, 
tandis que le duc d'York, depuis Jacques II, dit eu 1678 au 
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En écrivant ces ipémorables paroles dans sa cap* 
\ tivité, Charles I*' avoit acquis un sentiment juste 

et profond des lois et usages du royaume. C'est 
pour les avoir mal connus dans sa jeunesse , que , 
malgré la droiture naturelle de son cœur , il suscita 
entre lui et le Parlement ces terribles débats qui 
amenèrent la République et le Protectorat de Crom- 
welL L'une et l'autre firent naître des intérêts nou- 
veaux et puissants. Telle étoit cependant la force 
des institutions primitives , que la royauté renversée 
par les Communes ne fit pas même place à une ré- 
publique démocratique ; et le Lord Protecteur n'étoit, 



docteur Bumet, que ce livre n*ëtoit point de son père, et que 
le docteur Gawden l'avoit compose. Le duc d'York est ici une 
foible autorité , puisqu'il ëtoit encore très jeune pendant la cap- 
tivité de Charhes, et qu'il n'étoit plus en ÂngleteiTe. D'ailleurs, 
il tëmoignoit peu d'estime poiir la conduite politique de son 
père; et dans le moment 011 il parloit ainsi de l'&îxùv PaortXixTi» 
il étoit devenu catholique. C'était même à cette occasion , que le 
docteur Burnet argumentant avec lui sur la religion anglicane se 
prévaloitde l'autorité, de l'exemple et des maximes du Roi son père. 
Quoi qu'il en soit, Burnet qui professe une vénération profonde 
pour ce livre, déclare que jusqu'à cette époque de 167B, il l'a * 
toujours attribué à Charles F^>; mais dans les doutes que lui in- 
spira la dénégation de Jacques II, il ajoute : «Une chose seule- 
« meut est certaine , c'est que Gawden n'a jamais rien écrit qui 
« fût de la même force. A juger» de lui par les ouvrages qui 
«portent son nom, personne ne le croira capable d'un livre aussi 
«distingué.» 

/ 
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à vrai dire, que le général d'une armée qui compri- 
moîi, en la redoutant , l'ancienne aristocratie féodale. 
Aussi la République et le Protectorat disparurent 
confme une ombre. Mais Cromwel avoit fait respec- 
ter la nation sur toutes les mers et dans tous les 
états de l'Europe. Le malheur perpétuel des fils de 
Charles l^** fut de l'avoir profondément humiliée : 
malheur coupable que les peuples ne pardonnent 
point. ^ 

La restauration s'opéra au moment même, qu'a- 
bandonnés de l'Europe entière , les Stuarts désespé^ 
roient de revoir jamais le palais paternel. Charles II 
fîit reçu avec transport. Sa jeunesse encore florissante, 
une figure noble et gracieuse , l'intérêt touchant et 
sacré du malheur , ses manières affables et popu- 
laires entraînèrent ou plutôt saisirent tous les cœurs. 
Un Parlement élu dans la première yvresse courut au 
devant même de ses désirs : et, pflr une inconcevable 
Ërtalité , ce fut dans ce Parlement si dévoué que se 
prépara la révolution dont on va retracer l'histoire. 

Que l'on pardonne à l'étendue de ces détails. Ils 
étoient nécessaires pour montrer l'enchainement des 
causer et des conséquences. Une révolution est le 
produit d'une longue succession d'erreurs, involon- 
taires même , et de fautes antérieures quç les fautes 
actuelles rendent irréparables. 

Charles II avoit reçu de la nature un esprit vif, 
d'une extraordinaire pénétration pour les sciences, 
I. a 
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et toutes les qualités extérieures qui feroient adorer 
la puissahce , pardonner même à la tyrannie , si le 
mépris des hommes et des lois sa pouvoit pardonner. 
Mais l'adversité ne fortifié que les âmes fortes. Elle 
n'avoit appris à Charles II que Tusage de cette force 
dangereuse et factice des âmes foibies et vicieuses : 
la défiance et la dissimulation. Envoyé en France 
durant les premiers orages de la guerre civile , il y 
trouva le compagnon de son enfaifbe , Buckingham , 
qui eut bientôt pris sur lui ce facile ascendant que 
les grâces unies à l'emportement du vice peuvent 
donner sut un cœur naturellement ouvert à toutes 
les contagions^ Hobbes, qui lui enseigna les mathé- 
matiques à Paris, fut un maître bien^lus dangereux 
encore; il l'abreuva de ses doctrines désespérantes 
sur le despotisme et la fatalité. 

Jacques, duc d'York, son frère, s'étoit trouvé au 
contraire dès l'âg^ de treize ans , captif du long 
Parlement ^. après la prise d'Oxford. Il raconte' lui- 
même par quelle persévérance de discrétion et de 
petites ruses, il parvint à se soustraire, un an après, 
à ja surveillaifce de «es gardiens. Il se rendit en 
Hollande chez le prince d'Qrange, son beau-frère, 
père de ce <7uillaume qui depuis fut son gendre et 
le détrôna. Les détails de son évasion dénotent 
déjà le trait particulier de son caractère , dans un 
excès de précautions détournées et longuement mé- 
ditées , que n'avoit pu décourager la découverte d'un 
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premier projet mal con^*u. lie Duc avoit d ailleurs 
des qualités qui annonçoient un grand prince. Touts 
ses ennemis conviennent que dès sa jeunesse il mon- 
tra un cœur capable d'amitié , un esprit appliqué , 
un caractère persévérant Turenne , quand le Duc 
étoit «ous ses ordres au service de France, avoit 
conçu de son courage et de sa capacité militaire une 
haute estime. Le Duc s'étoit montré particulièrement 
habile et appliqué à la marine. Sa réputation sur ce 
point si cher à l'Angleterre étoit universelfe en Eu- 
rope ; et tandis que Jie général Monk s'occupoit de 
renverser la République à Finsu même des princes 
fugitifs , le duc d'York chass^lle France par le traité 
des Pyrénées, recevoit en Espagne le titre de Grand- 
Jkiiral et de Prince de la mer. 

A côté de ces deux princes , paraissoit le duc de 
Glocester , leur frère, âgé de vingt ans. Lorsque la 
ReiBC sa mère voulut aussi, pendant la guerre civile , 
l'emmener avec Charles , Prince de Galles , le duc 
d'York alors très -jeune encore donna dans, cette 
circonstance un exemple remarquable de. ce zèle 
religieux qui depuis lui devint si fatal , parce qu'il 
étoit peu éclairé. Nourri dans le sein de l'église an- 
glicane , et poussant jusqu'à l'âpreté contre sa mère 
la ferveur de son intolérance naturelle , il empêcha 
que son frère ne passât en France^ dans la crainte 
que cet enfant n'y reçût la foi catholique avec les 
tendresses maternelles. Ainsi le duc de Glocester , 

2. • 
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devenu captif avec son père , fut témoin des scènes 
tragiques de Withe-Hall. Avant de monter sur Vé- 
chafaud , Charles V^ le prit sur sçs genoux et lui dit : 
tiion fils , ils vont me couper la tête , et ensuite peut- 
être ils voudront te proclamer Roi. Mais la couronne 
n'appartient qu'à Charles ton frère, Promcts*moi 
devant Dieu, de te laisser tuer S'il le faut, plutôt 
que d'accepter un héritage qui ne t'appartiendroit 
pas ! Emu par ces vives images , le jeune duc , qui 
depuis fut soustrait à sa captivité , conserva toujours 
dans son cœur le souvenir d« cette leçon terrible 
et sublime. Il prit de p4us en plus le caractère d*un 
grand prince; et quAd il reparut, brillant de jeu- 
liesse et de grâces, au milieu des Anglais attendris 
sur les malheurs de cette noble famille , on se pttt 
à trouver , à réunir dians sa personne , toutes les 
qualités des deux frères , sans y appercevoir le 
moindre de leurs défauts. Il mourut peu de tettips 
après lar restauration , pleuré de plus en plus comme 
Gerfnanicus , quand on vint à comparer plus tard 
et les promesses prodiguées et les espérances toujours 
trompées. 

Lorsque le géiïéraf Monk eut fait prononcer la 
dissolution du Rutnp Parlement^ les deux chambres 
qui ftirent immédiatement convoquées , avoient reçu 
avec enthousiasme Ik proclamation que Charles H 
avoit envoyée de Breda aux Communes , et s'étaient 
constituées en Convention^ mot qui exprime qu'elles 
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sont réunies sans convocation du Roi. £iles ne pri- 
rent le titre solennel et toujours vénéré de Parlement 
que quand Charles II , qui avojt traité avec elles « 
eut légitimé à son retour leur existence parlemen- 
taire suivant les antiques lois du royaume. .Ainsi 
reconstitué , le Parlement reconnut le crime de ré- 
bellion^ et reçut avec de vives acclajnations Tam- 
nistie royale pour ce crime; tant reste profondément 
gravé le sentiment et le besoin de Tordre légal dans 
les peuples même qui lont renversé a^c le plus de 
violencf! 

Quoique le parti presbytérien dominât dans la 
chambre des Communes, la déclaration de Breda 
iiavoit inspiré à tous les cœurs que cette vive et 
naiiirelle impatience de réparer dans la personne des 
en&nts tous^les malheurs du père; et les presbyté- 
riens , unis alors aux royalistes , contre les vieux 
parlementaires et contre les républicains, avoient rap- 
pelé le Roi et les princes avec cet enthousiasme qui 
exclut la réflexion même pour Tavenir. Ce fut une 
&ute, tropnohlç dans son principe, pour être jugée 
sévièremeut. Cependant cette faute eut des suites fu- 
nestes pour rétat , et surtout pour la famille royale. 
C'étoit lai$s^r indécises toutes les fatales questions 
qui avoifiot amené la révotutii^n en i64o- 

^ — Nous ne desirons rien tant,» disoit Charles dan$ 
sa déclaration de Breda , «qu'une exacte observation 
a de la justice, et Nous sommes prêts d'y ajouter tout 
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-« ce qile raisonnablement on peut espérer de notre 
c( indulgence ; or , afin que la crainte du châtiment 
« n'engage pas ceux qui se sentent coupables à per- 
ce sévérer dans le crime et à empêcher qu'on ne rende 
(( la tranquiUité à l'état ^ en s'ppposant au rétablis- 
ce sèment du Roi, des Pairs, de la monarchie et des 
« peuples qui la composent , chacun dans ses droits 
(c légitimes , anciens et fondamentaux. , Nous décla- 
« rons, par ces présentes, que nous accordons un 
« libre et géiipral pardon, lequel nous serons prêts, 
ce quand nous en serons requis , de sceller du grand 
<c sceau d'Angleterre , ^ tous nos sujets , de quelque 
<c qualité qu'ils soient , qui, dans ({uarante jours après 
ce la publication de cette déclaration , s^en tiendront 
« à notre présente grâce , et en feront leur soumis- 
« sion par un acte public, promettant td'être à l'a- 
« venir de bons et fidèles sujets ; de laquelle grâce 
« Nous n'exceptons perspnne que ceux que notre Par- 
ce lement jugera à propos d'en excepter ; hors ceux- 
cc là, tous les autres , quelque coupables qu'ils soient, 
ce doivent se reposer sur notre parole , comme sur 
ce la parole d'un Roi , que Nous donnons solennelle- 
<c ment par la présente déclaration; entendant qu'au- 
ce cun crime de ceux qu'ils auront commis contre 
ce Nous , ou contre le feu Roi notre père , avant cette 
<c même déclaration , ne s'élève en jugement contre 
ce eux , et ne soit mis en question à feur préjudice , 
<e à l'égard de leurs vie , biens , liberté , non pas 
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« méoie autant qu*il est en Nous , à legard de leur 
Qt réputation, par aucun reproche, ni terme, qui les 
(( distingue de nos autres sujets ; car notre vouloir 
« et plaisir royal est que dorénavant , parmi nos su- 
it jets, soient mises en oubli toutes marques de dis- 
« corde, de séparation, de différents partis : désirant 
« avec passion qu^ls lient ensemble iine amitié et 
(( une correspondance parfaite pour l'établissement 
ff de nos droits et des leurs , dans un libre Parle^ 
<c ment, les conseils duquel Nous prétendons suivre, 
« sur notre parole royale. 

« Et parce que les passions des hommes et l'ini^ 
(( quité des temps ont produit dans les esprits di- 
« verses opinions touchant la Religion ; et que de là 
«sont nés. des partis et des animosités mutuelles : 
c( pour contribuer à les adoucir par le commerce et 
« la facilité de converser les uns avec les autres , 
«Nous donnons la liberté aux consciences, et dé* 
« clarons que dorénavant personne ne sera inquiété 
« sur les opinions différentes en matière de religion, 
« pourvu que l'on n'abuse point de cette indulgence 
« pour troubler TÉtat ; et Nous sommes prêts d'ap- 
« prouver tels actes qu'il semblera bon au Parlement 
tt de nous présenter , après une mûre délibération , 
« pour confirmer et établir plus solidement ce der« 
« nier article. ^ • 

a De plus , comme il est arrivé dans les résolu- 
« tions fréquentes qui afiQigent depuis quelques an- 
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<c nées ce royaume , qu^il s'est fait plusieurs dons et 
« acquêts de biens que les possesseurs pourroient 
ce être contraints à restituer selon les lois , Nous dé- * 
(c clarons que notre bon plaisir est que tous les dif- 
a férends et tous les procès qu'on pourra intenter 
ce sur ce point soient terminés dans le Parlement : 
. «ce tribunal étant' le plus propre à procurer aux 
(c intéressés la juste satisfaction qu'ils pourroient 
« prétendre. 

« Enfin Nous déclarons que nous sommes dispo- 
c( ses à donner notre consentement à tous actes du 
« Parlement , touchant les articles ici exprimés , de 
« même qu'à ce qui concerne les arriérés dus aux 
ce (aciers et soldats de Farinée du général Monk , 
(C que nous promettons de recevoir à nôtre service 
« avec la même paie , et sous les mêmes conditions 
<i dont ils jouissent maintenant. )^ (Breda , r 4 avril 
1660). 

Cette déclaration si sage, si paternelle, avoit été 
reçue aux acclamations unanimes de TAngleterre. 
Elle promettoit tout à la fois le triomphe de la jus- 
tice , des lois et de la clémence. Toutes les démar- 
ches, toutes les paroles du rcû répondirent en effet 
d'abord à ces nobles promesses. « Il m'arrivera plutôt, » 
disoit-il au Parlement , «de brûler la Grande Charte 
«que de violer l'amnistie fW^orsque les ministres 
presbytériens lui furent présentés , il leur répondit : 
« Je vous rendrai aussi heureux que je le suis moi- 
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« même. » S'il enteodoit parler de quelque inéconlent : 
« Qu'ai*je donc fait?» disait-il , avec un charme inex- 
primable de bonhomie ; a je veux Êiire connaissance 
« avec ce gentilhomme , et lut donner satisfaction. » 
Edouard Hyde , qu*il avoit créé comte de Clarendon 
et Lord Chancelier , répétoit sans cesse et partout 
qu'étant ambassadeur en Espagne , Cliarles , durant 
son exil, lui avoit sévèrement ordonné de justifier 
la nation anglaise du meurtre de son père et de re* 
jetei^ crime sur un petit nombre d'hommes fac- 
tieux et pervers. Enfin lui-même , quand il parloit 
des besoins de la couronne, disoit dans un langage 
qu'il avoit l'art exquis de faire paraître naif : « Je 
« serois fâché que tant de loyaux députés qui» vien- 
ne nent me voir à Withe-Hall , fussent obligés , par ma 
« pauvreté , de s'en retourner sans diner. Je ne se- 
f( rois pas moins honteux , si je restois dans l'impos* 
crsibilité de pourvoir à la subsistance de ces Ca* 
a valiers qui se sont ruinés pour mon père. » On 
nompioit ainsi pendant la révolution les royalistes 
qui, de leur côté,^peloient Tétes^rondes les par-» 
lemeataires et les i^ublicains. 

Cette gracieuse affabilité du Roi channoit les cœurs 
les plus chagrins ; et les premiers soins qu'il donna 
au gouvernement confirmèrent toutes les espérances 
qui s'attarchoient au nouveau règne. Les faveurs aU 
loient chercher les vieux et les nouveaux serviteurs. 
L'Amiral Montagu fut créé comte de Sandwich , et 
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Monk, créé duc d'Albermale, fîit généralissime d'An- 
gleterre. Ashley-Cooper, devenu si fameux dans 
la suite sous le nom de Shaftsburv , Denzib HoUes 
et Annesley, tous trois chers au parti popularire, 
furent élevés à la pairie. Le second avoit jadis été 
arrêté de la main même de Charles V^ dans la 
chambre des Communes. Ashley-Cooper étoit digne 
dé toutes les grandeurs par son génie , s'il y a de 
véritable génie sans la vertu. Mais alors il méritoit 
son élévation par de grands services récents, fte Roi 
enfin prit deux de ses chapelains parmi les minis* 
très presbytériens , pour qui cependant il avoit une 
réelle aversion. 

Soa ministère fut couvert de l'approbation pu- 
blique. Edouard Hyde, maintenant comte de Cla- 
rendon, avoit applani tous les obstacles d'une res- 
tauratioa inespérée.. Fidèle ami de son maître dans 
les jours de l'adversité, dans les tristes vicissitudes 
de l'exil et de l'abandon , il devint Lord Chancelier 
d'Angleterre et premier ministre du Roi dans les jours 
de prospérité. Outré l'autorité àt ses éminents ser- 
vices , le Chancelier , par son assiduité laborieuse aux 
af&ires , obtenoit un heureux empire sur les faibles 
volontés de Charles trop vivement livré aux plaisirs. 
Des mœurs graves , une profonde connaissance des 
lois- du pays , un respect non moins profond pour 
elles , rassuroient d'ailleurs les esprits , toujours om- 
brageux après d'aussi brusques changements. L'office 
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de Lord Trésorier fut remis au vertueux et sage Sou- 
thampton qui Toccupoit dès le règne de Charles I^^. 
Southampton avoit dévoué toute sa vie à la cause 
royale. Sa fidélité inébranlable, sa vieillesse vénérée, 
un attachement éclairé aux droits du trône et aux 
libertés publiques^ lui donnèrent un heureux as- 
cendant sur l'administration nouvelle. Le chevalier 
Edouard Nicolas fut Secrétaire d'État ; et ces trois 
personnages, unis avec le marquis d'Ormond, der* 
nier vice-roi d'Irlande , donnèrent le rare exemple 
d'une concorde fondée sur une estime réciproque et 
sur l'amour du bien public. Le Conseil privé qui est 
le Conseil d'État d'Angleterre, reçut aussi des hommes 
distingués par leurs noms et leur autorité , soit dans 
le peuple, soit dans la nouvelle cour. 

Ce n'étoit pas seulement le gouvernement d'An- 
gleterre qu'il falloit établir , mais encore le gouver- 
nement d'Ecosse et celui de l'Irlande. 

En Angleterre , i\ y avoit à régulariser l'amnistie 
royale de Breda-, le revenu de la couronne à fixer, 
l'établissement de l'Eglise à reconstituer, sans alté- 
rer l'essence de la hiérarchie , et sans violer les pro- 
messes royale^ &ites aux églises presbytériennejs. 
L'armée d'Ecosse qui avoit suivi le iGénéral Monk , 
et l'année de la République, exigeoientune prudence 
ferme et délicate. D autres intérêts non moins graves, 
et entr'autres les établissements d^ Cromwel en Ir- 
lande , établissements qu'il étoit tout à la fois im^ 
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prudent de renverser et inique de confirmer; tant 
de réparations enfin, tout à la fois nécessaires ^ 
impossibles^ suivant que l'équité naturelle ou la po- 
litique les considère, occupoient sérieusement les 
esprits pénétrants , tandis que la multitude s aban- 
donnoit avec une sorte d'y vresse aux première^ <lou- 
ceurs d'un changement si vif ^ et si bei^reusemenX 
effectué. 

Tous les ordres de l'État conspirèrent avec ar- 
deur à l'affermissement de la restauration. Les Com- 
munes, quoique presbytériennes, offrent au Boi un 
revenu qui surpassoit tout ce que .la couronne avoit 
jamais possédé. Le soin est abandonné au Roi de 
rétablir la hiérarchie épiscopale dans l'Eglise qui 
étoit devenue presbytérienne depuis l'établissement 
de la République. Le pouvoir militaire est restitué 
à la couronne. La doctrine de la résistan^te est flé- 
trie de l'anathème religieux. Tout enfin s'expédie 
avec rapidité ,• unanimité , enthousiasme. De son 
côté , le Roi ne parie ni de rétablir la Haute Cour 
ecclésiastique , ni la Chambre étoilée , tribunaux 
odieux à la nation , et qui avoient disparu dans les 
derniers orages. Il abandonna aussi quelques droits 
fiscaux de la couronne , que la suite des temps avoit 
rendus onéreux aux familles, dt que les Communes 
remplacèrent par un revenu plus facile et plus doux. 

L'amnistie de Breda soumettait au Parlement les 
exceptions que Charles n'avoit pas voulu prononcer. 
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Touts les cœurs honnêtes avoient senti profondément 
ce qu'il y avoit de noble dans ce pardon général , 
où cependant il n etoit ni possible au Roi de com- 
prendre formellement les meurtriers de son père, 
ni conrenable à sa dignité de les désigner comme 
un objet de vengeances personnelles. Il avoit donc 
laissé à lir Nation elle-même, assemblée en parle- 
mentante soin de satisfaire tout à la fois à la clémence 
et à la justice. Les Communes montrèrent de Tin- 
dulgence. La chambre des Lords se montra rigou- 
reuse jusqu'au point de commettre la parole du Roi. 
Charles, avant que l'amnistie ne fut légalement fixée^ 
avoit ipvblié une proclamation qui enjoignoit aux 
juges de son père de se cSonstituer prisonniers, dans 
un délai de quinze jours, sous peine d'être exclus 
de la .paix du Roi. Dix -neuf obéirent, le reste se 
dispersa et quelques-uns furent pris dans leur fuite. 
Le Parlement procéda cependant à l'acte d'amnistie, 
et Southampton , qui vouloit dégager la parole royale, 
demanda vivement pour ceux qui s'étoient rendus à 
la merci du Roi , qu'il leur fut accordé , pour sortir 
d'Angleterre, un délai égal à celui qui leur avoit 
été assigné pour se constitue!* prisonniers, ce La na- 
« tion , » dit un historien , «respecta sa candeur et sa 
« pitié; le Roi respecta son courage, xr Le Roi en ef- 
fet concourut secrètement lui-même à faire limiter 
les exceptions. Les régicides que la mort avoit déjà 
frappé?, entr autres Gromwell, Ireton son gendre et 
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Bradshaw, qui avoit présidé le tribunal, dix -sept 
juges, le chevalier Henri Vane et le général Lam- 
bert , qui depuis eut sa grâce ,. furent déclarés in- 
dignes du pardon., Un tribunal fîit institué pour les 
juger, et, parmi les trente-quatre commissaires qui 
le composèrent f il s'en trouvoit quinze qui s etoient 
montrés les ennemis les plus vifs de Charles 1^. 
Ces républicains ne furent pas les moins sé^rères, 
et rhistoire l'a remarque. Les cadavres de Cromwell, 
dlreton et de Bradshaw exhumés, traînés à la place 
des exécutions et suspendus à la potence, furent 
enterrés sous le gibet. Six des juges de Charles V^ 
furent exécutés, Harrison, Scott, Carew, élément, 
Jones et Scro^e. Le chevalier Henri Vane et Lam- 
bert restèrent d'abord en prison. La violence du 
fanatisme qui avoit animé tous les hommes de la révo- 
lution dernière peut se peindre par cette expression 
de *Carew , l'un ^es régicides condamnés ; il reconnut 
l'autorité de ses juges : « Sauf les droits de notre 
«seigneur Jésus-Christ,» dit-il, «au gouvernement 
« de ce royaume. » Il étoit de la secte des Millénaires 
ou de la Sainte Monarchie, dont il sera bientôt parlé. 
Les promesses faites à Breda sur l'armée ne com- 
prenoiènt que les officiers et soldats du général 
Monk. Mais outre cette armée qui «voit été amenée 
d'Ecosse , il y avoit l'armée anglaise du général Lam- 
bert. L'une et l'autre étoient l'ouvrage de Cromwell, 
et formoient un corps de cinquante mille hSmmes. 
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De ce nombre étoient une foule de jeunes gens , ca- 
dets de familles nobles ou commerçantes, que le 
Protecteur y avoit attirés par une haute-paie et par 
lattraît de l'ambition militaire. L'intérêt de l'armée 
avoit donc de profondes racines dans la nation même. 
C'étoit une grande question à résoudre que de li- 
cencier dfk de conserver un corps si imposant et qui 
formoit alors la plus belle armée de l'Europe. Le 
duc d^ork insistoit pour la conserver. La suite des 
événements a prouvé que ce prince eut constamment 
le désir d'établir en Angleterre une armée perma- 
nente. Le Chancelier y voyoit de grands périls et 
pour le trône et pour la liberté. Ce fut Monk , duc 
d'Albermale, qui décida la question. «Je connois 
« trop bien,» dit-il, «le parti que j'ai tiré , le parti 
(cque tout ambitieux peut tirer d'une armée, pour 
a ne pas conseiller d'abolir à perpétuité cet abus. Il 
« ne peut être que fatal au royaume. L'Angleterre 
« n'a besoin que d'une b#nne marine et de l'exacte 
c( observation des lois. » Ce conseil prévalut , toute 
l'armée fut licenciée , même celle de Monk qui avoit 
fait la restauration. 

Le bill du Parlement qui ordonnoit cette grande 
mesure contenoit de magnifiques éloges sur la gloire 
et les services de Varmée. L'instinct vif et prompt 
des soldats y aperçut des couleurs moins brillantes. 
D'abord ils dirent que ce bill était leur éloge fu- 
nèbre. Mais quand le moment de se séparer fut ar- 
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rivé, on remarqua des regards farouches et irréso- 
lus , alternativement jetés sur le Roi et sur les rangs 
qui alloient se dissoudre. Cependant la dissolution 
s'efiS^ctua sans aucun désordre. 

Dans cet instant même, il arriva un tumulte qui 
affermit le duc d'York dans son système d'armée 
permanente. Quarante ou cinquante fenafiques de 
la secte des millénaires étoient sortis de leur église, 
tout enivrés de leurs extases et de leurs inspirations 
prophétiques. Ils courent les rues de Londres, 
criant : Vive Jésus-Christ î Poursuivis et retranchés 
dans une maison où ils s'étoient réfugiés , ils se font 
tuer jusqu'au dernier plutôt que de se rendre. Leur 
folie étoit de ne reconnoitre que la Sainte monar- 
chie, c'est-à-dire, le seul règne du Christ, dont 
le temps étoit venu. Leur chef ou leur apôtre, Ven- 
ner, fut relevé percé de dix-neuf blessures ; il res- 
pirott encore; on le guérit à grande peine pour l'exé- 
cuter. \jQ sang n'éteint poinÉt le feu de telles maladies. 

Au momentde la sauvage irruption deces fanatiques, 
le Roi présidoit lui-même à la séparation de l'armée. 
Le duc d'York, resté à Londres, se hâta de l'in- 
former de ce qui arrivoit, et le supplia instamment 
de suspendre le licenciement. Il n'étoit plus temps. 
Mais le Roi délivra sur le champ des commissions 
pour enrôler des hommes et former des régiments. 
Cette mesure , que la conjoncture du moment pou- 
voit rendre plausible , pouvoit aussi réveiller les 
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anciennes querelles du Parlement et de la Couronne 
sur les subsides et Farmée. Ce qui étoit plus dange- 
reux , c'étoit Tordre donné immédiatement aux offi- 
ciers licenciés de sortir de Londres , précisément à 
l'occasion de ce tumulte des millénaires. La défiance 
avouée démentoit ainsi les éloges prodigués peu de 
jours auparavant. 

Ces deux points essentiels de la déclaration de 
Breda se trouvoient réglés, l'amnistie et l'armée. 
D'autres difficultés, moins évidentes, mais non moins 
importantes peut-être, se présentoient en foule : les 
affaires de la religion qui furent moins fixées ou 
conciliées, qu'ajournées à un autre Parlement, et 
les intérêts des vieux et malheureux défenseurs de 
la couronne. 

Ces intérêts devenoient personnels à Charles II , 
puisque le Parlement avoit accordé spontanément 
au roi des subsides assez abondants pour qu'il don- 
nât au moins des secours à ceux qui s etoient ruinés 
pour son père ou pour lui. Mais Charles, livré aux 
plaisirs , et naturellement prodigue , négligea en- 
tièrement ces Cavaliers pour lesquels il avoit cepen- 
dant parlé avec tant d'effusion. Son indifférence, 
ou plutôt son aversion pour les affaires qui gêoe- 
roient son repos, lui fit bientôt connoître qu'il ne 
pouvoit satisfaire à toutes les prétentions; et peut- 
être qu'à ses yeux les services récents méritoient 
politiquement la préférence. D'ailleurs les Cavaliers 
I. ■ 3 
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s'isoloient et se divisoient entre eux» Leur système 
de royauté absolue , sans égard aux temps passés 
sans retour , comme aux nécessités présentes , ne les 
rendoit applicables à rien de ce qui se passoit sous 
leurs yeux. Leur parti étoit sans cofhésion et per- 
pétuellement exclusif. Chagrins çt frondeurs, leur 
aspect ne pouvoit qu'attrister une cour déjà volup- 
tueuse. La faveur que les plus habiles ^'étoient mé- 
nagée ne faisoit qu enflammer la jalousie des autres. 
Ainsi nul ne se fioit qu'à lui-même, et nul ne trou- 
voit de raison que dans ses propres idées. Le plus 
petit gentilhomme de^la province la plus reculée 
sembloit dire au roi : Cest mon épée qui a relevé le 
trône ! Et Charles n aimoit pas à deviner ces re- 
proches. Irrités d'ailleurs de la distinction que la 
cour sembloit faire des anciens et des nouveaux ser- 
vices , touts ne s'accordoient que sur un seul point : 
« L'amnistie du Roi,» disoient-ils, «est le pardon des 
(c ennemis et l'oubli des amis de sa majesté. » Charles II 
en effet les oublioit jusqu'à l'ingratitude, comme il 
venoit d'oublier l'armée de Monk , et comitie ii ou- 
bliera bientôt le Chancelier Clarendon. ^ 

La sagesse du ministère et l'ascendant du Chan- 
celier imprimoient aux affaires d'Angleterre un 
mouvement régulier. Il eût été même difficile aux 
ennemis secrets des ministres de faire prévaloir leur 
opposition et leurs vues particulières. Mais en Ir- 
lande et en Ecosse , ils pouvoient donner un libre 
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cours à leurs pensées de domination et de vengeance. 
L'Ecosse eu fut le premier théâtre dan^ le temps 
même que Thorizon politique sembloit si pur en 
Angleterre. 

L4 déclaration de Breda n'avoit été envoyée qu'à 
la chambre des Communes par l'intermédiaire du 
général Monk, et d'Annesley, président du Conseil 
d'état de la République. Les promesses qu'elle con- 
tenoit furent vivement contestées quand on s'occupa 
de les appliquer au royaume d'Ecosse. c( Violerez- 
<( vous la foi donnée?» répétoit sans cesse le Chancelier. 
«L'amnistie ,» répondoient ceux qui voyoient d'im- 
menses confiscations en Ecosse, «n'a été accordée 
<c qu'au seul royaume d'Angleterre. » Quels mystères 
dévoilés dans ce seul mot ! 

I^a manière d'établir la restauration en Ëcossiç 
devoit avoir sur l'Angleterre et sur la famille royale 
une actign heureuse ou funeste , suivant le principe 
juste et sincère, inique et perfide qui seroit adopté* 
L'Ecosse, dans ses mœurs, dans sa religion, dans 
ses lois, n'avoit rien de commun avec l'Angleterre* 
Une haine profonde et héréditaire séparoit les deux 
peuples. Si l'Angleterre avoit en aversion l'Eglise 
romaine, elle tendoit naturellement à un culte exact, 
régulier, par l'autorité de l'épiscopat. L'Ecosse, au 
contraire, qui avoit adopté le calvinisme dès son 
origine , avoit en horreur et l'église romaine et l'é- 
piscopat conservé dans les églises luthériennes. De là 

3. 
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étoient partis les orages qui accablèrent Charles I***. 
Ix>rsque ce malheureux prince, qui s'attachoit à sui- 
vre le sage plan de son père, avoit voulu soumet- 
tre les fanatiques extravagances des puritains à la 
discipline de Tépiscopat, un cri universel d'horreur 
s'étoit élevé. Un pape! un pape! s'écria le peu- 
ple d'Edimbourg, à l'installation du Primat d'E- 
cosse. Alors des armées sortent comme du sein de 
la terre, et les Communes d'Angleterre se hguent 
avec elles contre le Roi. Depuis la mort tragique de 
Charles I*^', Montrose défendit la cause royale par 
une héroïque audace , et alors fut déployée tour à 
tour une sauvage férocité, qui fut enfin surpassée 
par celle des puritains vainqueurs. Après ces mou- 
vements furieux, qui furent successivement domptés 
par Cromwell et par le général Monk , le gouver- 
nement des églises presbytériennes fut établi en 
Ecosse de même qu'en Angleterre : sorte de disci- 
pline qui tenoit le milieu entre l'anarchie puritaine 
et l'autorité de l'épiscopat. Cette forme étoit devenue 
chère à l'Ecosse , et lorsque la famille royale rentra 
en Angleterre , un des premiers soins du conseil de 
Charles fut d'examiner si cette forme de gouverne- 
ment ecclésiastique seroit abcjie ou maintenue. 

Parmi les seigneurs écossais qui se trouvoient à 
la cour, on distinguoit surtout le général Middelton^ 
et Lauderdale. Tous deux avoient rendu d'immenses 
services à la cause royale : le premier , attaché aux 
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royalistes du parti vaincu de Montrose ; le second , 
ennemi passionné de Tépiscopat, mais dévoué aux 
royalistes presbytériens qui avoient rappeléCharles II. 
Quand TÉcosse secoua le joug du Parlement d'An- 
gleterre, Lauderdale avoit été fait prisonnier à la 
bataille de Worchester, où Cromwell abattit toutes 
les espérances de Charles II. Depuis celte époque 
jusqu'à la .restauration, Lauderdale avoit subi une 
longue et dure captivité. 

Ces deux hommes , divisés dans le Conseil du Roi 
sur la manière de traiter l'Ecosse , proposèrent- des 
vues absolument contraires. lauderdale conseilla au 
Roi de maintenir les églises presbytériennes , lui fai- 
sant espérer que satisfaite sur ce point, l'Ecosse 
auroit sur tout le reste une complaisance aveugle. 
Le Chancelier et le duc d'Ormond craignirent au 
contraire que les presbytériens d'Ecosse ne se li- 
guassent avec les presbytériens d'Angleterre ; et 
Charles II, qui avoit un vif souvenir des traitements 
qu'il avoit reçus d'eux , lors même qu'ils lui ayoient 
rendu un fantôme de royauté, se prononça for- 
mellement pour l'établissement de l'épiscopat. « Le 
c( presbytéranisme , dit-il au comte de Lauderdale , 
<c ne peut être la religion d'un gentilhomme , et je 
«ne saurois consentir à ce qu'il subsiste plus long- 
« temps en Ecosse, o 

Lauderdale fut plus heureux sur une. question 
non moins importante. Après avoir subjugué l'Ecosse, 



38 RÉVOLUTION DE 1688, 

le Protecteur y avoit élevé des forts et placé des 
garnisons qui tenoient cette nation sous la dépen- 
dance de l'Angleterre. On délibéra long-temps sî 
elle seroit rétablie dans sa liberté , ou si Ton conti- 
nueroit de la tenir asservie en conservant les forts 
et les garnisons. Lauderdale, secondé par les mi- 
nistres , obtint que son pays seroit rendu à la 
liberté. 

Mais la question de l'amnistie ténoit à des inté^ 
rets plus vifs, la vengeance et la cupidité. Lauder- 
dale fit entendre vainement la voix de la raison, de 
la prudence et de k justice, « L'Ecosse, » disoit-il, « est 
« le berceau même de la famille royale. C'est l'Ecosse 
«qui la première a secoué le joug du Parlement re- 
cc belle d'Angleterre; c'est elle qui la première, îndi- 
« gnéè du meurtre de Charles I***, a reconnu et rappelé 
«son fils. La traiterez- vous plus sévèrement que 
« l'Angleterre , oii les seuls régicides sont exclus de 
«l'amnistie royale? J'en conviens,» répondoit Mid- 
delton. « Maii^ donnez-moi donc d'autres moyens de 
«récompenser les services du bon parti. » Il obtînt 
en effet les moyens de récompenser les services du 
bon parti , et il fut envoyé en Ecosse , sous le titre 
de Lord-Commissaire, pour assembler le Parlement , 
consentir aux bllls qui dévoient régler les affaires 
tant de l'État que de l'Église , et*fixer les conditions 
de l'amnistie. Mais avant d'y consentir, le nouveau 
gouverneifteht d'Ecosse devoit frapper les imagina- 
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tiotis par un griind exemple. Le comte d'Ârgyle fut 
particulièrement choisi. 

Argyle, presbytérien exalté , avoit signé, après de 
longues hésitations , le serment d'union de la fameuse 
assemblée ou Cos^enantde Glascow. Une fois décidé, 
son caractère intrépide le porta sans peine à se sou- 
tenir les armes à la main. Presque roi des montagnes 
par ses immenses possessions, et par Tautorité pa- 
triarcale qu'exerçoient depuis un temps immémorial 
les chefs des anciennes tribus celtiques, Argyle fut 
bientôt promu au premier rang des chefs de la guerre 
civile. Mais cette accession et cette participation 
actÎTe à une rébellion universelle, se trouvoient efBi* 
cées par les traités et par l'amnistie de Charles I^ 
en i64i. Depuis la mort du Roi, Chartes II fut rap- 
peJé eu Ecosse. Il y avoit signé le Covenanty et pro- 
clamé une seconde amnistie en i65i. Lorsque enfin 
ta victoire de Cromweli à Worchester eut anéanti 
les e^éraiices du Roi et les libertés de la nation , 
Argyle se soumit, fk soù traité avec le général Monk, 
et vécut paisible jusqu'à la restauration. Mais quelle 
qu'eût été sa conduite , Pamnîstie de Breda devoit le 
rassurer, puisqu'elle était générale, excepté pour les 
régicides, et qu' Argyle ne pouvoit être enveloppé 
dafts cette juste exception. De plus, il avoit fait por- 
ter au Roi lui - même sa soumission pleine et entièirè 
par son fils, le lord Lorn, célèbre par dlUustres ser- 
vices rendus à la cause royale. 
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Une réponse favorable de Charles II avoit attiré 
Argyle de ses montagnes au palais de Withe-hall , 
où son fils Ta voit déjà précédé. Mais Argyle était 
riche et puissant; Charles refuse de le voir, le fait 
mettre à la tour, et l'envoie prisonnier en Ecosse, 
pour y subir un jugement. Le comte de Middelton 
l'avoit condamné d'avance. Argyle, cependant, sou- 
tiast l'accusation avec courage. 11 invoque les trois 
amnisties, mais on lui répond toujours : «Il n'existe 
« point encore d'amnistie pour l'Ecosse ! » 

Lorn , de son côté , appuyé par le Chancelier Cla- 
rendon , obtient enfin du Roi l'ordre d'imposer silence 
au Solliciteur ou avocat -général, sur tous les faits 
antérieurs à l'année 1 65 r , et d'envoyer au Conseil 
tout le procès avant que le Parlement ne prononçât 
la sentence. Il faut croire que le Roi étoit sincère; 
mais le comte de Middelton , forcé d'exécuter la pre- 
mière partie de l'ordre qu'il avoit reçu , n'en résolut 
pas moins de faire condamner Argyle. Vainement 
l'amnistie publiée en Angleterre n'exceptoit du. par- 
don que les juges de la Haute Cour qui avoit con- 
damné Charles P^; Middelton inventa une accusa- 
tion inouie jusque-* là : ce fut la présomption de 
complicité dans le procès et le jugement du Roi. 
Cependant l'accusé repoussa. l'accusation d'une ma- 
nière si victorieuse, qu'il fut absous pleinement sur 
ce point. Inutile victoire sur ses ennemis. 

L'infatigable Middelton s'étoit procuré des lettres 
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que Monk, duc d' Albermale, eut riafamie de lui livrer. 
Celui-ci , quand il gouvernoit l'Ecosse avec tant de 
rigueur pour Cromwell, les avoit reçues d'Argyle, 
qui sans doute avoit un grand intérêt à se maintenir 
en paix avec les maîtres de TÉcosse. Quelles que 
fussent d'ailleurs ces lettres, l'amnistie de Breda 
sembloit les effacer toutes. Mais , comme on ne ces- 
soit de le répéter : « L'amnistie de Breda n'a été pro- 
« mise qu'à l'Angleterre ! » Et les lettres confiées à la 
foi de Monk , général de Cromwell ^ livrées par Monk, 
devenu généralissime de l'armée royale , deviennent 
un nouvel acte d'accusation. Les amis d'Argyle dé- 
couragés se retirent du Parlement ; la condamna- 
tion à mort est prononcée; Middelton n'envoie au 
Roi ni les pièces du procès, ni le jugement; il or- 
donne enfin l'exécution de la sentence, et le vieux 
Argyle monte à l'échafaud. 

Tel fut le premier acte du gouvernement de fer 
qui s'établit en Ecosse. L'héroïsme de la mort d'Ar- 
gyle émut profondément les âmes , que l'iniquité de 
son jugement ouvroit aux plus justes alarmes. Ce 
vieillard, marchant au supplice avec le calme in- 
trépide qui lui étoit propre, atteste pour la dernière 
fois son innocence; recommande ses enfants à la 
clémence du Roi; bénit la providence, qui, sans 
doute , dit'il , le punissoit justement de ses fautes 
passés, par cet injuste arrêt des hommes; fait un 
noble adieu à ses amis ; se recueille un moment aveo 
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une religieuse ferveur; adresse à Dieu ses dernières 
prières , et reçoit te coup mortel. 

Les malheurs dé cette illustre famille , et les ini- 
iqtiités dont elle fut la victime, eurent plus tard des 
résultats si funestes pour la famille royale , qii'it est 
nédessaiiHe d'en raconter la suite. 

Apfièà là liîdrt de son père , lord Lorn , qui croyolt 
avoir de justes droits à la reconnaissance du Roi , par 
ées services personnels, sollicita vivement là restitu- 
tion des biens confisqués d'Argyle. Mais cette proie 
èdmptueuse, qu'il disputoit à ses ennemis, étoit une 
présomptioti de crime contre lui; aussi fut -11 ré- 
clamé par le Parlement d'Écosàe, pour être jugé 
lui-même. On l'accusoît d'avoir semé la division 
étitre le prince et ses sujets. Voici quel fut le motif 
dé cette accusation. 

Dans une lettre qu'il écrivoît au lord Duffus , il 
âe plâignoit àiiièrement des intrigues de ses ennemis 
auprès du Roi. Mais, disoit-il, je suis parvenu à les 
, connoître , et je suis assuré dé la protection du Chan- 
celier, qui mè fera rentrer dans mes biens, il ajou- 
toit, qu'un seigneur accrédité à la cour s'étoit prêté ' 
à lé soutenir dans ses démarches, en acceptant mille 
livres sterling pour prix de cet important service. 
La lettre , interceptée en Ecosse , servit de texte à 
l'accusation d'avoir semé la division entre le prince 
et les sujets. Cependant le Roi lui - itlême n'y trou- 
voit rien de criminel, et n'y voyôit qu'une indiscré- 
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tion. Mais il vouloit complaire à un Parlement qui 
manifestoit d'ailleurs un zèle très - ardent pour l'au- 
torité royale; et croyant concilier la justice avec 
cette complaisance , il fit partir le lord Lom , sur 
parole et sans gardes , pour Edimbourg , et notifia 
l'ordre exprès et particulier au comte de Middel- 
ton, de ne point exécuter la sentence que pronon* 
ceroit le Parlement , si Lom étoit 'condamné. 

Lom, à son arrivée, est arrêté, accusé, jugé et 
condamné à mort. Seulement , on laisse à Middelton 
la faculté de fixer le jour de l'exécution. Ainsi se 
mettoit en pratique, dès l'aurore de la restauration , 
cette maxime de Charles I^^ dans son testament : 
c( Il n'est point de. plus souveraine injustice que le 
(( pouvoir souverain , exercé tyranniquement par l'é- 
« troite observation de la loi.» Cependant on pallioit 
l'iniquité de ce jugenlent barbare , en disant que le 
fils d'Argyle ne couroit aucun risque pour sa vie. 
Mais la sentence du père n'avoit-elle pas été exécu- 
tée ? Ijorn obtint sa grâce , et plus tard le Chancelier 
le fit rétablir dans ses biens. Plus tard encore , et 
sous le gouvernement du duc d'York, Lorn , devenu 
ainsi comte d'Argyle, subit un jugement capital , 
plus monstrueux que les deux premiers. Il n'y échappa 
que par l'ingénieUse tendresse de sa fille ; et poussé 
au désespoir , il attaqua enfin le trône que jadis il 
avoit défendu. 

Le jugement du lord Lorn ne fut prononcé que 
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dans la seconde année de la restauration. Mais le 
jugement du père fût le premier acte qui annonçât 
ce que l'on entendoit par la restauration en Ecosse. 
Le Parlement de ce royaume ne ressemble point 
à celui d'Angleterre. Composé d'une seule chambre 
pour les lords spirituels et temporels , comme pour 
les députés des comtés et de la bourgeoisie, l'insti- 
tution antique d'un comité que l'on nommoit les 
lords des articles^ y prévenoit, ou du moins atté- 
nuoit tous les périls inséparables d'une grande et 
unique assemblée formant la représentation natio- 
nale. Ce comité se composoit ainsi. Les deux ordres 
du clergé et de la noblesse nommoient séparément 
chacun huit lords ; les seize nommés de cette ma- 
nière choisissoient huit députés des comtés. Ceux-ci 
réunis aux seize premiers nommoient huit députés 
de la bourgeoisie. Tels étoient les Lords des articles. 
Nulle proposition ne se pou voit faire dans le Par- 
lement sans leur examen préliminaire , sans leur 
consentement. Cette forte barrière contre l'empor- 
tement d'une seule assemblée dans les occasions 
difficiles , n'empêcha pas cependant les orages qui 
éclatèrent sous Charles V^. Le renversement violent 
de l'épiscopat avoit converti en Co^^enant ou Con- 
{fention ce Parlement, qui devint ainsi tour à tour 
tyrannique, et esclave des fureurs populaires. Mais 
enfin Charles II, à la restauration, avoit. convoqué 
le Parlement. Les anciennes formes avoient été sui« 
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vies. Les Lords des articles concouroient fortement 
au saccès de la cause royale. L'épiscopat rétabli, les 
évéques rentrèrent au Parlement : grande et heu- 
reuse victoire pour l'ordre public, si la cour eût 
montré moins d'indifférence, de mépris même pour 
le sacerdoce dans le choix des*évéques. Ceux-ci se 
montrèrent tout à la fois avides , persécuteurs et 
dissolus. Le comble de la témérité fut dans la no- 
mination du Primat, Archevêque de saint -André. 
Sharp, naguère encore, violent puritain, fanatique 
prédicant, et l'un des plus ardents fauteurs de la 
ligue du covenant, s'étoit subitement converti au 
royalisme et à Tépiscopat. La première dignité de 
la nouvelle église d'Ecosse fut le- salaire de cette 
conversion. Ses récentes ferveurs se signalèrent 
bientôt par le scandale de ses mœurs, et par un 
esprit effréné de pillage et de persécutions contre 
la secte qu'il avoit abandonnée. 11 la poussa au 
désespoir. 

Le Parlement s'occupa enfin de l'amnistie. Elle 
fut réglée sur les plans que Middelton avoit empor- 
tés d'Angleterre. Le but avoué, comme il le disoit 
au Conseil , était de récompenser les services du bon 
parti; et le moyen qu'il fit approuver par le Roi, fut 
de reculer les limites de l'amnistie jusqu'à l'année 
i65i, de rechercher tous les crimes d'état commis 
depuis cette époque, et de les punir par les peines 
qu'il plairoit d'imposer , la mort exceptée. Ces 
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peines furent généralement la confiscation ou d'é- 
normes amendes. Mais il pouvoit arriver que le Roi 
ne refusât pas toujours de remettre aux enfants les 
biens de leurs pères condamnés ou proscrits. Alors 
Middelton fit porter une loi inconnue au siècle même 
de Tibère : la clémence fut interdite au Roiv Qui- 
conque intercéderoit pour les «ifants des condamnés, 
seroit condamné lui-même ; et , par un raffinement 
d'iniquité, là loi ne disoit pas quelle peine mérite- 
roit ce crime de la pitié. Fixer une peine , disoient 
les adorateurs serviles de l'autorité, ne seroit que 
limiter les droits de la couronne. Enfin cette cruelle 
et dérisoire amnistie devint une source inépuisable 
de ooncussions particulières et publiques. Elle n'avoit 
pas d'autre fin. 

L'ordre des faits que l'on vient de raconter semble 
prouver que , si la restauration s'établit simultané- 
ment et sans obstacles en Angleterre et en Ecosse , 
la double action du gouvernement sur ces deux 
royaumes ne procédoit pas d'un même principe. En 
Angleterre, la force même des choses rendoit né- 
cessaires la retenue et la modération , parce que ce 
fut le parti même de la liberté qui renversa l'anarchie 
' républicaine. Mais en Ecosse, on laissa un libre essor 
à la réaction des passions , devenues victorieuses , 
même sans combat : et quoique l'une et l'autre na- 
tion, chacune occupée de ses propres affaires, ne 
connût pas immédiatement le système difjTérent mis 
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en œuvre à côté d'elle , cependant la vérité ue pou- 
voit long-temps échapper aux esprits attentifs, qui 
en conçurent de tristes présages. 

Ce fut alors ( septembre 1660 ) que la mort du 
jeune duc de Glocester vint troubler et les fêtes de la 
cour, et la première yvresse de l'Angleterre, et l'es- 
pérance des plus sages amis de la liberté. Peu de 
temps après ( décembre ) , la ch^ipbre des Ck>mmunes 
fut dissoute, et la réunion d'un pQUVeau Parlement 
fixée au mois de mai suivant. 

Si l'on considère l'ensemble des actes de cette 
Convention célèbre, on doit reconnoître qu'elle fui 
animée d'un esprit sage, loyal, dévoué tout à la 
fois au prince et au pays. Toutes les questions épi- 
neuses furent écartées. !Qe grandes concessioqs se 
firent au besoin de l'ordre et à la justice qui veut 
réparer bien plus que punir. Sans abandonner; ou 
négliger même les intérêts de la liberté, les Com- 
munes comprirent que, dans de tels moments, une 
généreuse confiance à de libres promesses est plus 
salutaire qu'une prudence difficile et contentieuse. 
L'avenir prouvera sans doute qu'elles se trompèrent. 
Mais quelle assemblée vraiment nationale n'eût pas 
été attendrie aux infortunes d'un prince qui se mon- 
troit si populaire, si miséricordieux, et n'eût pas 
cédé au charme décevant de ses parole^ ? 

En attendant l'assemblée du nouveau Parlement, 
l'état de l'Eglise occupa sérieusement le ministère. 
La coiu*onne avoit recouvré l'autorité suprême sur 
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les affaires de la religion; ou plutôt, les Communes 
avoient eu la prudence de ne pas agiter la question 
du maintien ou du renversement de la discipline 
actuelle. Mais, comme l'épiscopat et la liturgie ne 
se trouvoient abrogés par aucun pouvoir légal, l'éta- 
blissement actuel du presbytéranisme par' le Parle- 
ment rebelle se trouvoit annulé de fait et de droit. 
Seulement les évêques se trouvoient légalement ex- 
clus de la chambre haute, parce que Charles V^ a voit 
sanctionné le bill de leur exclusion. A la vérité, 
Charles II, plus qu'indifférent à toute religion, n'é- 
coutoit guère que l'instinct de sa politique, s'il don- 
noit quelque préférence à l'épiscopat anglican. Mais 
Clarendon et les royalistes y voyoient l'affermissement 
de la royauté : avec cett€ différence , que ceux - ci 
ne songeoient pas encore que si l'épiscopat devenoit 
une barrière insurmontable aux doctrines républi- 
caines, il n'étoit pas moins un obstacle invincible 
aux prétentions éventuelles du pouvoir absolu. Le 
nouveau Parlement devoit régler ces intérêts si vifs 
pour l'Angleterre, et concilier les promesses du Roi 
et la raison d'état. Cependant les presbytériens , 
quelle qu'eût* été leur conduite au commencement 
de la révolution, méritoient aujourd'hui les plus 
grands égards. C'étoit leur réunion au parti des 
royalistes, qui avoit soutenu le général Monk dans 
sa marche long - temps inexplicable , et donné à 
l'opinion populaire , quand il eut passé le Twède , 
une force irrésistible contre l'armée de la République. 
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Le ministère essaya d abord de résoudre tant de 
difficultés, en proposant un Acte d^union entre les 
Presbytériens et les Anglicans. Pour cela des con- 
férences furent ouvertes à Londres , au mois de 
mars (1661), entre les théologiens de l'un et l'autre 
parti. Mais ces conférences de la Savoie ne pou- 
voient pas niieux réussir que le colloque de Poissy 
et tant d'autres , dont l'histoire a démontré l'inuti- 
lité. Il fallut donc en référer à l'autorité du Parle- 
ment. 

Charles II avoit obtenu le pouvoir de réformer 
les corporations et communautés. Il faut croire que 
l'épuration faite sous les auspices du ChanceRer ne 
fut pas injuste, si elle fut sévère. Les élections ne 
pouvoient pas être abandonnées à la domination des 
sectes républicaines. Clarendon, anglican zélé, voyoit 
le triomphe de la royauté dans le triomphe des an- 
glicans, et son zèle ne fut pas infructueux. Ici fut 
abandonnée l'alliance des Royalistes et des Presbyté- 
riens. Les élections ne donnèrent à la chambre des 
Communes que cinquante - six presbytériens : mais 
par leur naissance, leur caractère, leur fortune et 
leur crédit populaire, ils étoient l'élite de la nation; 
Du reste , jamais le Boi et la cour ne pouvoient dé- 
sirer des Communes plus dévouées à Tépiscopat et 
à la royauté. Ausfei, dans les deux premières années, 
tous les actes qui pouvoient affermir le trône , réta- 
blir la religion de l'état , réprimer Tessor des sectes 
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républicaines, furent consentis avec un zèle que sou- 
tenoit toujours l'ardeur de la nation. 

Cependant V Acte (Tuniformité qui imposoit la li- 
turgie anglicane et l'autorité de l'épiscopat à toutes 
les églises protestantes, trompa cruellement les espé- 
rances des ministres presbytériens. Il leur étoit enjoint 
de reconnoître la liturgie et dé recevoir l'ordination des 
évêques, dans tin délai déterminé , sous peine d'être dé- 
possédés de leurs églises. Deux mille s'y refusèrent et 
furentchasséslemêmejour, 24août, terme fixé(i 662). 
Cette résistance inattendue étonna la cour et la ilation, 
qui nomma cette journée la Saint-Barthélémy des Pres- 
bytériens. Alors ils se rappelèrent aved amertume cette 
parole que leur avôit adressée le Roi : « Je vous rendrai 
« aussi heureux que je le suis moi-même ! » 

Le parti des anglicans triomphoit pleinement, et 
avec eux le parti des royalistes. Les évêques étoient 
reidtrés à la chambre des Lords , et leur concours 
imprima aux affaires un mouvement vif et sévère 
qui formoit un contrasté. remarquable avec le spec- 
tacle d'une cour toute abandonnée aux voluptés. Les 
évêques s'attachèrent à persécuter rigoureusement 
les Non-confbrmistès , et par là même attirèrent la 
pitié du peuple sur les péî'sécutés. D'un autre côté , 
la cour fît rechercher dans les pays étrangers ceux 
des régicides qui a voient pris la fiiite. Okey, Berk- 
stead et Cobbet traînoient dans l'exil une vie tour- 
mentée par la misère. Ayant long-temps erré d'asyle 
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en asyle , ils vinrent secrètement d'Allemagne en Hol- 
lande. Downing, jadis Chapelain du régiment d'Okey , 
tour à tour dévoué à Cromwell commeà la République, 
se trouvoit maintenant à La Haie ministre du Roi et 
zélé royaliste. Il fit saisir brusquement les trois pros- 
crits, et les envoya en Angleterre où ils furent exécutés. 
On commença aussi le procès du général Lam- 
bert et du chevalier Henri Yane , qui n'avoient pas 
été exceptés de l'amnistie , mais que les Communes 
a voient recommandés à la clémence du Roi. En pri- 
son depuis deux ans, ils furent mis en jugement. II 
devenoit manifeste que lesprit du gouvernement 
étoit changé ou du moins dominé par une puissance 
plus forte que les conseils modérateurs du Chance- 
lier. Ces deux procès tinrent l'Angleterre attentive. 
Henri Vane se défendit surtout avec une intrépidité 
qui remua dans les cœurs des sentiments qu'il falloit 
tenir assoupis, puisque la vindicte sociale avoit été 
satisfaite par le premier Parlement. D'ailleurs, ni 
Lambert ni Henri Vane n'étoient régicides. Ils furent 
condamnés. Vane fut exécuté. La crainte que le 
peuple ne fût ému de sa constance et de ses der- 
nières paroles fît imaginer une précaution qui indique 
assez la situation des esprits. On plaça sous l'écho- 
faud des tambours qui étouffèrent sa voix, au mo- 
ment oïl il prit la parole suivant l'usage de tous les 
Anglois condamnés. Lambert eut sa grâce, et fut 
relégué dans l'île de Guernesey , où il vécut encore 
trente ans, obscur et oublié. 

4. 
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Xjes esprits observateurs remarquoient sans peine 
que le crédit du Chancelier se trouvoit miné par une 
main d'abord invisible. Cependant le mariage de sa 
fille avec le duc d'York sembloit l'avoir affermi sur 
une base inébranlable. Avant la restauration, le 
Duc avoit conçu des sentiments très-vifs pour Anna 
Hyde ; et cet attachement eut en Angleterre des suites 
qu'il étoit aussi difficile de cacher que de réparer. ,. . 
Malgré l'immense inégalité des fortunes, le Duc pro-| \ ^ 
posa noblement la seule réparation qui convenoit à > t ^ 
la fille d'un homme tel que le Chancelier. Le Roi n'y 
mit point d'obstacle. Ce fut Clarendon seul qui jugea 
qu'un tel mariage blessoit violemment les intérêts de 
l'état et la majesté du trône. Mais il ne fut pas dif-* 
ficile de vaincre sa rigidité patriotique , et ses enne- 
mis feignirent de ne trouver dans sa conduite qu'une 
astucieuse ambition. C'est ainsi que monté au som- 
met des grandeurs, il étoit réellement arrivé au 
terme fatal. 
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Pour fixer les inconstances du Roi , susciter des 
héritiers directs à la monarchie , et cimenter une 
alliance utile à l'Angleterre , il avoit conclu le ma- 
riage d'une Infante de Portugal avec Charles; et 
dans la dot de cette princesse il avoit fait com- 
prendre la place de Tanger , située sur la plage afri- 
caine du détroit de Cadix. Mais il se trouva que la 
nouvelle Reine possédoit peu de ces attraits de l'es- 
prit et du corps , qui pDuvoient , sinon contenir , du 
moins rappeler Charles dans ks liens de la vie et 
des affections de famille. La Reine enfin étoit stérile: 
ce malheur fut un crime du Chancelier qui certaine- 
ment , disoit-on , avôit voulu faire passer la couronne 
dans sa maison par les enfants de sa fille. De plus , 
Charles s'abandonna entièrement à la femme d'un 
gentilhomme catholique, nommé Palmer, dont il 
consola la disgrâce par le titre de comte de Castel- 
maine ; et cette favorite , créée duchesse de Clèveland, 
étoit, dit un célèbre historien ' , prodigue, rapace, 
dissolue et vindicative. Il n'en falloit pas tant pour 
qu'elle devînt l'ennemie du ministre sévère qui s'ef- 
forçoit de poser quelque digue aux prodigalités du 
Roi. - ' 

Jadis Cromwell avoit consolé la fierté angloise de 
la perte de Calais par l'acquisition de Dunkerque 
et de Mardick. Charles n'étoit pas encore au dix- 

' Hume. 
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liuitioipe mois de la restauration qu'il avoit vendu 
et livré à Louis XIV cette possession si importante 
pour la France. Cinq millions furent le prix de cette 
première transaction politique de deux jeunes rois, 
dont l'un n'aspiroit qu'à la gloire, et l'autre sem- 
bloit se montrer déjà prêt à vendre son pays même, 
pour vivre en paix dans ses voluptés. L'Angleterre 
en fut profondément blessée. Mais on étouffa ces 
premières clameurs en élevant bien haut l'acqui- 
sition de Tanger. Cependant malgré l'importance 
réelle de cette acquisition pour la protection du 
comfnerce angiois dans la Méditerranée , lorsque la 
place de Tanger devint plus tard un prétexte pour 
lever des troupes , pt que le Parlement , d'abord si 
dévoué , eut conçu de justes ombrages , il ait^a 
mieux la voir abandonnée que de fournir les sub- 
sides nécessaires à son entretien. 

La discorde régnoit autour du Roi. Il existoit un 
double Conseil ; et dans celui qui étoit confidentiel, 
venoient se résoudre les affaires les plus délicates. 
Là dominoit le comte de Bristol , qui s'étoit déclaré 
catholique sur le continent, peu de temps avant la 
restauration. Tant qu'il vécut en lionne intelligence 
avec Clarendon et le vertueux duc d'Ormopd, ia 
marche du goi^vemement fut contenue plutôt qijie 
dirigée dans les voies de la modération et de la sa- 
gesse. Mais devenu jaloux , peut-être aussi entraîné 
par un système de domination absolue que le Chan- 
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celier croyoit dangereux de favoriser, il s'aitacha 
incessamment à la ruine de son adversaire et l'ac- 
cusa formellement devant le Roi. Quoique Charles 
ne vît plus dans Clarendon qu'un censeur incom- 
mode et ûicheux , il n'osa pas encore lui retirer les 
marques extérieures de sa confiance. Soutenu d^aiU 
leurs par le duc d'Yoric, qui, sans approuver son 
système , respectoit ses vertus , Clarendon conserva 
ses dignités et perdit tout son crédit à la cour. 
La duchesse de Clèveland prépara surtout sa ruine , 
en faisant éloigner le chevalier Edouard Nicolas, 
Secrétaire d'état. Nicolas étoit aini intime du Chan- 
celier, qui vit arriver à la place vacante son ennemi 
déclaré, le chevalier .Bennet, créé lord d'Arlington. 
Ainsi fut brisée l'heureuse alliance des quatre mi- 
nistres d'Angleterre qui présidèrent à la restaura- 
tion. 

Ces divisions ne pouvoient rester ensevelies dans 
les intrigues de White-Hall. Propagées au dehors, il 
s'éleva une défiance vague et incessamment répan- 
due. LêCS déprédations de la cour sembloient expli- 
quer la vente de Dunkerque. L'impulsion rigoureuse 
donnée au gouvernement d'Ecosse fit naître aussi 
de sinistres conjectures. Alors les hommes d'un ca- 
ractère élevé , ceux qui voyoient dans l'avenir, ceux 
même qui avoient concouru activement au rétablis- 
sement de la famille royale, commencèrent à former 
une opposition régulière et fermç dans le Parlement. 
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Sans jamais refuser les subsides, ils firent tomber 
dès Toriglne le droit, alFecté par le Roi, de dispenser 
de Texécution des lois pénales, dans son Édit d'in- 
dulgence. Mais comme la religion catholique, dont 
faisoit profession le comte de Bristol, étoit consi- 
dérée comme un moyen d'établir le pouvoir absolu , 
ce fut par elle que Topposition naissante donna un 
crédit populaire à ses résistances. Les Jésuites espa- 
gnols et portugais se réunissoient en effet de toutes 
parts autour de la Reine : un bill renouvela les an- 
ciens bills qui ordonnoient leur bannissement. 

Cependant le duc d'York se livroit, comme Grand- 
Amiral du royaume , à tous les soins qu'exigeoient 
le rétablissement de la marine et la protection du 
commerce dans les deux Indes. Ce temps Ait l'é- 
poque de sa gloire et d'une gloire véritable , parce 
qu'elle étoit toute nationale. Heureux s'il eût tou- 
jours compris , quand il devint Roi , que là étoit le 
principe de sa force, puisqu'il se trouvoit dans le 
génie et dans les besoins dé l'Angleterre. Les dis- 
sensions civiles, les querelles de religion et de li- 
berté pénètrent peu dans les habitudes laborieuses 
et toujours périlleuses du marin. Il faut d'ailleurs, 
après une longue et sanglante révolution , il faut 
ouvrir de larges issues et de nouvelles destinées aux 
hommes ardents , inquiets , aventureux. Lorsque les 
Puritains, trente ans auparavant, couroient en foule 
chercher un asyle et la liberté du fanatisme dans le 
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nord de rAmérique, Hampden ^t Cromwell eux- 
mêmes alloient partir. Déjà le vaisseau qui devoit 
emporter leurs destinées vagabondes étoit à la voile 
sur la Tamise , quand on eut l'imprudence fatale de 
les retenir et de réprimer cette heureuse émigra- 
tion. Mais la Providence , qui se joue de la folle sa- 
gesse des hommes, les avoit marqués tous deux de 
sa main pour donner aux peuples et aux rois de 
grandes et terribles leçons : Hampden commença la 
Révolution , et ce fut Cromwell qui la consomma ! 
Quelle que fût cependant la pensée du gouvernement 
actuel sur les nouveaux armements, le duc d'York 
sa livroit tout entier aux soins de la flotte. Les ma- 
gasins étoient vides , les ressources navales épuisées. 
Sur son rapport au Roi , le Parlement alloua tout 
ce qu'il avoit demandé. Enfin il étendoit sa juste 
sollicitude sur le commerce. I>a compagnie des ïiides 
orientales ; celles de la Turquie , de Haipbourg et 
<les Canaries reçurent des encouragements et une 
protection efficace. Il 'en érigea une pour le C'ona- 
merce de la Guinée ; il fit établir des comptoirs sur 
la Cote d'or pour surveiller et réprimer les HoUan- 
dois. Il recouvra sur eux en Amérique toutje la- con- 
U^e aujourd'hui connue sous le nom de New-York , 
que déjà ils avoient usurpée. Lorsque enfin la voix du 
peuple et du Parlement eut rendu la guerre inévita- 
ble, le Duc se mit en mer avec la plus belle flotte 
qui jamais eût flatté l'imoiense orgueil de la nation. 
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L'objet de cette histoire n*est pas de raconter des 
faits d'armes plus ou moins glorieux pour l'une ou 
l'autre puissance belligérante , mais de signaler dans 
leur cours des événements qui déjà , quoique inaper- 
çus alors, sembloient commencer les hautes destinées 
du jeune prince d'Orange, si fatales à la maison 
royale d'Angleterre. Les historiens du temps s'épui- 
sent en conjectures sur les motifs qui déterminèrent 
Charles II à une violente rupture que réprouvoit le 
Chancelier par toutes les forces de son crédit mou- 
rant. Il est certain que la guerre pouvoit être évitée. 
Elle commença même par des hostilités contraires 
au droit des gens ; et il semble qu'enhardi par le 
vœu national, Charles écouta aussi la voix de la 
cupidité , s'il est vrai qu'il espéra une ample mois- 
son dans les subsides extraordinaires et dans l'im- 
mense pillage du commerce des Provinces -Unies. 
Quoi qu'il eu soit, tous les justes sujets de plaintes 
du gouvernement se trouvoient antérieurs au renou- 
vellement des anciennes alliances , qui s'effectua en 
i66â. Mais Downîng, ministre du Roi auprès des 
États généraux , poussé par le nouveau Secrétaire 
d'état, lord d'Arlington, et par la violence impé- 
rieuse de son caractère, fit évanouir toute espérance 
de conciliation. 

Les Provinces-Unies se trouvoient alors gouver- 
nées par le Grand Pensionnaire Jean de Wit, ma- 
gistrat intègre et populaire, homme d'état, également 
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«passionné pour la gloire et pour la liberté de sa 
patrie. Attaché au parti républicain qui avoit aboli 
le Stathoudérat dans la personne du dernier prince 
d'Orange , ( beau-frère de Charles II , ) il étoit aussi 
le tuteur du jeune prince d'Orange, qu'il élevoit , 
avec une surveillance inquiète et jalouse , dans les 
maximes de la liberté. Si Charles II voulut humilier, 
renverser même le parti de la République , pour re- 
lever la fortune de son neveu encore enfant , et 
> donner ainsi à l'Angleterre une sorte de dictature 
' sur la puissance bataye , c'est une question mainte- 
nant stérile, que le caractère mieux connu du Roi ne 
permet plus de soutenir. L'ordre des faits semble 
prouver au contraire que la guerre n'eut pas d'autre 
motif que l'espérs^nce , pour lui, d'un immense butin, 
pour son frère, d'une grande gloire militaire , et 
pour tous deux peut-être , de l'autorité absolue à 
établir par les trésors de la victoire et l'appui d'une 
armée yictorieuse. 

Ld première campagne, en i665 , fut glorieuse 
pour l'Angleterre et surtout pour le duc d'York. 
Avec quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre , le 
Duc se présente à l'ennemi. C'étoit la première fois 
que la marine angloise observoit un ordre régulier 
de bataille , par les signaux que le Duc avoit inven- 
tés ou du moins perfectionnés. La flotte ennemie 
comptoit cent treize vaisseaux; elle en perdit vingt; 
elle perdit aussi quatre amiraux et dix mille hommes. 
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On ignore par quelle raison le Roi rappela subite- 
ment son frère, qui n'acheva point cette mémorable 
campagne. Mais le Parlement lui décerna iao,ooo 
livres sterling comme un témoignage de la gratitude 
nationale, et en vota i,a56,ooo pour continuer la 
guerre. * 

Ces heureux commencements furent suivis des 
plus terribles désastres. La France , à qui Charles II 
offroit de garantir toute la Flandre, si elle vouloit 
abandonner son alliance avec les États -généraux, 
rejeta cette offre séduisante et prit les armes. Le 
Danemark imita cet exemple, et, comme le disoit 
Louis XIV , les Ânglois ne virent plus que des cotes 
ennemies depuis Bergues jusqu^à Bayonne. C'étoit' 
lœuvre de la politique ferme et habile du Grand j 
Pensionnaire. Les forces navales des deux puissances 
déployèrent toute l'énergie du. courage , de la riva- 
lité nationale et même du désespoir, dans cette fa- 
meuse bataille des Quatre Jours, qui commença le 
i^'' juin 1666, et recommença chaque matin pour 
se terminer le 4 P^r une victoire indécise. Mais les 
Anglois y éprouvèrent des pertes énormes, et per- 
dirent surtout ce prestige d'invincibilité qui animoit 
leur fierté patriotique depuis les guerres maritimes du 
Protecteur. Leur perte fut de vingt-trois vaisseaux 

' La livre sterlÎDg représentoit alors un peu plus de 1 3 livres 
tournois , et le marc d'argent valoit 26 livres 10 sous de France. 
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et de six mille hommes. Si Tannée précédente le 
duc d'York avoit assuré la supériorité du pavillon 
britannique par le perfectionnement des signaux, le 
Pensionnaire assura , dans cette bataille , la victoire 
à la flotte hoUandoise par son invention des boulets 
à chaîne. Cependant les Anglois, malgré tant de 
pertes, recouvrent un moment leur supériorité. 
Devenus encore maîtres de la mer , ils pénètrent 
dans la rade de Ulie, brûlent cent quarante navires 
de commerce , deux vaisseaux de guerre et un riche 
village de la côte. Les négociants en poussèrent de 
longs cris de douleur ; et , de ce moment , ils se réu- 
nissent au parti renversé de la maison d'Orange 
contre le Grand Pensionnaire. Ainsi se préparoit 
déjà la fortune du jeune Guillaume qui sortoit à 
peine de sa quinzième année. 

Avant cette campagne, où les calamités furent 
égales de part et d'autre , la ville de Londres avoit 
été la proie d'un des plus terribles fléaux qui puisse 
affliger l'espèce humaine. La peste y avoit dévoré 
soixante-huit mille habitants ; cette année , ce fut un 
incendie, où l'Hôtel de ville, la cathédrale de Saint- 
Paul , quatre-vingt-neuf églises et treize mille deux 
cents maisons furent la proie des flammes dans six 
cents rues (3 septembre 1666). 

Ces malheurs , qui devroient rapprocher les 
hommes, les rendirent plus ennemis, plus impla- 
cables. Si l'on n'avoit pu en i665 imputer la peste 
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aux factions, elles ne manquèrent pas, en 1666, de 
s'accuser mutuellement de Tincendie. Les sectaires 
protestants et les catholiques s'attribuoient tour à 
tour un crime auquel toutes les recherches du Par- 
lement ne trouvèrent aucune vraisemblance. Mais 
les sectaires étoient alors cruellement persécutés; 
ils excitoient la pitié du peuple , dont la vieille haine 
contre les catholiques se réveilla tout à coup au mi- 
lieu des malheurs publics; les préjugés de la haine 
prévalurent contre la vérité même, et les catholiques 
restèrent convaincus, au moins par l'inscription du 
monument érigé en mémoire de ce grand désastre , 
d'avoir commis cet absurde crime. Les suites de 
cette grande calomnie politique furent cruelles pour 
le duc d'York , qui déjà étoit secrètement ca*^ 
tholique, au moins dans son cœur'. Le Parlement 
sollicita aussi le Roi de faire exécuter contre les 
prêtres étrangers, et en particulier contre les Jésuites, 
les bills qui prononçoient leur bannissement. Les 
Non •'Conformistes ou sectaires protestants étoient 
déjà l'objet des bills les plus rigoureux. 

Les déïfiances et les divisions s'étoient accrues 
entre la cour et toutes les classes de la nation. Pour 
la première fois , le Parlement , qui s'étoit montré 



I Le duc d'York , devenu Roi , fit effacer la partie de l'inscrip- 
tion qui accusoit les catholiques. Elle fut rétablie jpprès la révo- 
lution de 168B. 
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si dévoué depuis 1661 , mit de la lenteur et de la 
réserve dans Foctroi des subsides. Il avoit accordé 
1800,000 livres sterling, dans l'hiver de 1666, 
pour continuer la guerre avec une vigueur nouvelle. 
Mais le Roi, emporté par le fatal désir de couvrir ses 
dettes et ses prodigalités en s'appropriantune grande 
partie du subside, avoit désarmé par économie et 
malgré les inîstances du Prince Grand -Amiral, les 
vaisseaux de première et de seconde grandeur : il 
fit demander la paix , et , en attendant l'issue des né- 
gociations , se contenta d'armer en course les autres 
bâtimens. Alors le Grand Pensionnaire , accueillant 
et prolongeant les négociations , se prépara secrète- 
ment à venger les désastres d'Ulie. Tout à coup 
Ruyter, devenu maître de la mer, paroît à l'embou- 
chure de la Tamise , brûle dix-neuf vaisseaux de 
guerre et jette la terreur dans la capitale même , 
étonnée, humiliée, désespérée de voir ses ports impu- 
nément insultés sous ses yeux. Charles II lève à la 
hâte une armée de douze mille hommes et assemble 
le Parlement. La première condition des Communes 
fut de licencier cette armée qui leur parut dange- 
reuse pour les libertés publiques. Charles proroge 
aussitôt le Parlement jusqu ^ l'hiver et signe le traité 
de Breda , traité humiliant sans doute , mais devenu 
nécessaire, (juillet 1667. ) 

Ici va cçmmencer une longue série d'événements, 
alors incompréhensibles, et d'incroyables vicissi- 
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tades : le Roi signant le bannissement de Thomme 
sage à qui seul peut-être il devoit son heureuse res- 
tauration ; signant tout à la fois la Triple Alliance 
contre Louis XIV et une alliance occulte avec lui ; 
usant de ses ministres protestants pour établir Té- 
glise catholique, et, envoyant les catholiques à Té* 
chafaud ; exilant son frère ; toujours prêt à Taban* 
donner aux vengeances du Parlement , et se servant 
de lui pour abaisser le Parlement : au milieu de tout 
cela^ des mœurs. dissolues, le mépris des lois hu- 
maines et divines , Tadiéisme et des persécutions re- 
ligieuses ; le fanatisme servant de voile aux conju* 
rations ; et pour terme de tant de passions orageuses, 
Fexpulsion d'un prince qui n'a su que les rendre 
implacables. Cette époque sembleroit appartenir aux 
jours de Tibère , si les mœurs de la nation eussent 
été corrompues dans les profondeurs même de la 
société. Mais la corruption n'étoit qu'à la sur&ce. 
Le fanatisme n'est que l'emploi déréglé des forces 
de Tame ; un peuple abruti et corrompu n'en a poitit. ' 

Le £sinatisme des puritains et l'esprit persécuteur 
du clergé anglican avoient laissé dans quelques âmes 
fières un mépris pour toutes les sectes protestantes 
non moins prononcé que leur haine contre l'église ro* 
maine. Ainsi dégagées de toute espèce d'autorité posi- 
tive en religion , il ne leur restoit plus à choisir entre 
l'athéisme et , >i l'on peut parler ainsi , cette vague 
religiosité qui survit long-temps à de longues tradi- 

I. 5 



66 RÉvotutioâr de 1688, 

tiëri^ , et qui diemahdfe encore à la $eute raison 
des forcies qu'iihe foi rlilhéé h'fest pluà capable de 
ddtittfer. Tfelà alors étolént les Sidney , les Essex , 
le§ RùSsel datis les Hauts tangs de la société : tels 
encore dans l'église les Tillbtsoti , les Sherlock , les 
Oïdworlh et lés Wilkltls. 

Les prenirets, iàfïrànchié dé tbiite soumission reli- 
gieuse, avoient naturellement adopté les principes 
de findépeiidànce politique : se formant dans l'esprit 
ilh gouvememëtit idéal et tàtibnel cohitne leur re- 
ligioii; capables toutefois* de* se soumettre paisible- 
ment à Tordre établi ; assez fiers pour assigner aussi 
des bornes à leur soumission ; persuadés sui*tout ique 

r 

Site souverain doit trouvèi' des limites dans les lois , 
tefe lôi's Vîblées apjiellent dés protecteurs, et enfin des 
Vengeur^. Ainsi, danS un état comme rAngletehre, 
!é réle de ces hdtriiiies étoit Ôxé ; ils montroîent éga- 
l^itfènt îés bbrties que le peuple poùvoit respeiéter , 
tes^otècteurs Wu lés Vengeurs qu'il deVbit se ^ro- 
îhèttfe. Telle ftit Pôrîgihè dé Ik ribuvélle opposition 
pàrlëinfentàii'e. 

Lès autres, déns l'église, avoient déj)l6ré les fii- 
rëûrt d'tltt ^âvéUgïè et féroce fanatisme , plus vivement 
éùcore déploré leis ravages irréparables de l'athéisme, 
si ouvertètrieiit soutenu de léiir temps pur Hôbbes 
et ste^ îhiitàtte&rs. Eîtinemîs d'ailleurs de l'Église ca- 
ihtt)b|ue et versés dans la science des langues sacrées, 
ils cbmbattôient également ce qu'ils nortimoient l'î- 
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dolatrie (Jes papistes et les corruptions de l'athéisme. 
Ce sont eux qui dans ces tempst - là fondèrent cette 
école &meuse de Cambridge, où sembloit renaître 
l'école platonicienne d' Alexandrie. Leur éclectisme 
religieux étoit bien moins une religion fixée dan3 
ses dogmes, quoique soumise aux rites et à la dis- 
cipline de l'épiscopat , qu'une contemplation philo- 
sophique des lois naturelles, qui s'élevoit cependant 
et se rapportoit à l'auteur de la nature. Donnant 
ainsi une grande latitude aux opinions religieuses, 
ils ne rejetoient formellement aucune des réformes 
récentes des églises déjà réformées ; et de même , 
qu'Arminius en Hollande et Camérou en Ecosse 
avoient adouci la désespérante rigueur des dogmes de 
Calvin, ceux-ci pour adoucir ce qu'il y avoit d'âpre et 
de farouche dans les sectes presbytériennes d'Angle* 
terre et d'Ecosse, vouloient tolérer ce que l'extérieur 
de ces cultes divers pouvoit avoir d'innocent. Néan- 
moins ils insistaient sur les formes plus décentes, plus 
sensibles, moins abstraites du culte anglican : non pas 
qu'à leurs yeux elles fussent précisément et absolu- 
ment nécessaires , mais parce qu'elles pouvoient re- 
tenir ou rappeler la multitude dans une croyance 
commune , plus générale^, et ainsi plus favorable au 
maintieti de l'ordfé' politique. En un mot , philo- 
sophes dans lé chistianishie , 6t àf-miniens secrets 
dans l'église protestante , ils n'étoient t*éellement que 
les modernes sectateurs des Platon , des Cicéron ou 

5. 
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des Plotih , sous la discipline d'un culte réglé paf 

les lois de Fétat. Les anglicans rigides leur don^ 

noient , pour cette raison , la dénomination de hxti- 

c*-^*;- //^- v< t.- tudinaires. Mais les catholiques d'Angleterre leur 

donnoient un nom plus décisif et plus vrai ^ celui 
de déistes et même de sociniens : terme inévitable 
et nécessaire de toutes les .fractions de l'Eglise pro- 
testante. Au reste cette philosophie passa de l'Uni- 
versité de Cambridge dans celle d'Oxford , et peu 
à peu dans l'esprit d^s chefs de l'épiscopat. 

Les doctrines athées qu'ils s'efforçoient de com- 
battre avoient une origine récente en Angleterre. 
Après avoir uni sa fortune à celle des Stuarts fugi- 
tifs , Hobbes étoit revenu à Londres sous Cromwell; 
' mais le fanatisme des sectaires lui inspira un dégoût 
mêlé d'horreur , et son esprit, tourné sans cesse vers 
les idées extrêmes et absolues, ne lui montra pour 
remède à la double folie religieuse et politique de ce 
temps-là que Fathéisme et le despotisme. Alors parut 
son Léviathan^ livre bizarre, mais afiPreux dans les 
principes et dans les cx>nséquences. A couvert sous la 
doctrine des décrets absolus de Calvin , il établit 
d'abord que l'homme est un agent nécessaire. Mais 
l'homme a-t-il une âme ? Oui , sans doute ; et il ne 
le nioit pas. Quelle est cette âme? Le produit d'un 
mouvement d'atomes , particules insaisissables et in- 
définies, douées cependant de la pensée. L'intérêt 
et la crainte ayant seuls réuni les hommes en so^ 



EN ANGLBTERUE. 69 

ciëté^ cétoit donc par l'intérêt et la crainte qu'il 
les falloit gouverner. Or , une religion , considérée 
comme instrument de terreur , pouvoit servir utile- 
ment la politique ; donc une religion n^étoit , ne de- 
voit être qu'une loi, ou plutôt un instrument de 
t'état. Mais les lois ne peuvent être que la volonté 
même du prince. Quant à la morale publique et 
privée, que sera-t-elle, découlant d'une telle source? 
La doctrine des intérêts , balancée , il est vrai , par 
les intérêts d'autrui. Ces dogmes, comme on voit, 
n'étoient pas nouveaux, quand ils s'introduisirent 
en France dans le dernier siècle. Les classes supé* 
rieures de la société en Angleterre s'en étoient im- 
bues avec avidité , le Roi surtout par un double sen- 
timent : le dégoût pour les extravagances d'un siècle 
faroucbe et bizarre , et l'espèce de légitimité que ces 
fatales doctrines semblent donner aux passions , sur- 
tout aux passions sur le trône. L'athéisme, s'il existe, 
est la religion des cœurs pervertis ; et le despotisme 
qui en émane est bien digne des hommes qui le su- 
bissent , comme des princes qui l'exercent , chacun 
à leurs risques et périls. 

La cour de Charles II étoit le sanctuaire de cet 
athéisme rafiné. Le duc de Buckingham, son compa- 
gnon d'enfance, d'infortunes et de prospérités, avoit 
pris sur lui cet ascendant , toujours facile , d'un esprit 
brillant et emporté sur un cœur très-foible. Bientôt 
il eut aguerri le Roi dans la débauche et l'impiété , 
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par ce ton spirituel et dérisoire , qui déracine si ai- 
séipent un principe mal affermi, flétrit toute vertu, 
éteint jusqu'aux dernières lueurs d'un sentiment re- 
ligieux. Buckingh^m tomb^ plus tard d^n^ I^ dis- 
grâce, après avoir tenté quelques entreprises qui 
n'eu$sent pas été sans d^inger pour son maître, s'il 
avoit eu la force de caractère que demandoit son 
génie remuant. Alors U s'attachoit surtout à ruiner 
le Chancelier dans l'^prit du Roi, 

Doininoient; et brilloiçpt à la cour, çiuprès de lui, 
ce Wilmot , comte de Rochester ( qu'il ne faut pas 
confondre avec Rochester , fils du Chapcelier ) , Je 
comte de Dorset , et le chevalier Charles de Sidley, 
On disoit l'éclair moips rapide et moins éblouissant 
que l'imagination de Sidley. Le génie de Rochester 
pouvoit effacer les plus beaux génies de l'Angleterre. 
Sa douceur naturelle , la gracieuse n^odestie de sa 
jeunesse, vinrent se dissoudre, se perdre dans les 
emportements de la cour , qu!il surps^ssa enfin lui- 
même par tout ce que l'intelligence peut mçttre de 
force à inventer des dérèglements inconnus. Dorset , 
au premier abord, paroissoit àUangui, assoupi dans 
je ne sais quelle léthargie dp corps et d'esprit. Mais 
lespreriiières fumées du vin allumoient spudain^ment 
ce feu caché sous la cendre d'un volcan. Nul n'avoit 
pjiis de malignité dans ses écrits satiriques , ni de 
bonté dans son cœur. Le premier indigent qui s'pffroit 
à ses yeux s'en alloit presque riche de ses largesses. 
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Favori du Roi , il supportoit ipipatiemineiit la fatîgUR 
d'^o tel rôle : se livrant p^penf}ap( av|x v^upté^ 
d'une cour qu'il déte^toît , et Y^rsaqt ^ pleines in^inf^ 
le sel de la satire sur Iç Roi lui-méa^e qu'il i^épri^ 
soit, ff Jamais , disoU-ii » ]ç ne dé<^ifvre ^q lui uf^q 
« étipcelle d'^ifnitté ni de générosité. » 

Dryden, intendant du tI}^4^f*^,avoi|: p^f|3CtioQi)|é 
ppur la ço|ir cette écple n^tifr^lle de 1^ 4éhai)die. 
C^est là que BuckLogham et les maîtresses titréf^ 
alloient chercher leç moyens d^ conserver leur PPr 
pire, et d'effacer dans le cœur du Roi les d^rni^r$ 
sentiments d'égards qui lui re^toient poqr I^i Reii^^. 
Telle étoit la licence des courtisaqs, que Buckinghain 
o§a lui offrir un jour d'enlever ciette princesse d^ns 
un bal masqué, et de la faire transporter dans fine 
colonie où elle resteroit à jamais inconnue. Mais il 
n'est pas temps encore d'expliquer le mystère de f ette 
audacieuse proposition. 

Quel étoit donc cet hommp, ce princp à q^i f|<? 
tels projets, de telles conceptions ne parurent. qi^ç 
les accès d'i^np gaieté folle ? Un pélèbre bjstq^ie^ 
s'est efforcé de l'assimiler à Tibère. Cette çpmpçjrgj-: 
son n'est qu'odieuse. Il en eut tout ^u plus ladis-» 
simulation; inais il n'étoit pas siai^s l^onjbé- Cli^rl^s 
ressemblerpit plutôt à ces âi^u^ ;d';ppicure , fm] , dfuj^ 
leurs célestes régions savourant les inép^is^b{£.s doi^ 
ceurs d'u^e iipnxortelle vplupté , ^oMJours ipj^ifféifpçt^ 
au^ crimes pu aux vertus ^e la terre. Mais Ç|)fiflçs 
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ne pouvoit , comme eux , rester ni étranger ni 
toujours indifférent aux passions qui frémissoîent 
autour deiui; et lorsqu'elles le touchoient enfin trop 
vivement , il savoit sortir un* moment de son repos 
ou de ses plaisirs , surmonter son aversion pour les 
affaires , les saisir au point décisif, y trouver même 
des ressources désespérées. 

Le duc d'York offroit, par les habitudes conti* 
nuelles de sa vie , un contraste frappant et singulier 
avec le caractère du Roi ison frère. Toujours appliqué, 
subordonnant ses plaisirs obscurs au soin des affaires, 
laborieux jusqu'aux plus minutieux détails, il se 
trouvoit , par là ^ tellement engagé dans des voies 
détournées et périlleuses, qu'il se perdoit souvent 
dans un labyrinthe sans issue. Naturellement éco- 
nome par le sentiment de Tordre, il devint avare 
par prévoyance , et cupide par ambition du pouvoir 
absolu , quoique fastueux , mais fastueux par vanité 
ou par émulation de grandeur. Son front chargé de 
soucis et de fierté sembloit annoncer une ame sévère 
et invincible. On rémarquoit en lui un penchant 
malheureux à dioisir le parti le plus rigoureux dans 
les rigueurs de la justice, et, avant de régner, U 
assistoit aux tortures avec une curiosité bien ef- 
frayante dans nn prince. Tel n'étoit pas Charles II , 
il prodiguoit à ses courtisans et à ses favorites les 
revenus de sa couronne, les subsides du Parlement 
let enfin les secrètes pensions de la France. Un vi- 
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sage toujours libre et ouvert , un langage toujours 
séducteur, charmoient les cœurs les plus moroses, 
et lui ramenoient bientôt les affeétions populaires ; 
mais indifférent à la justice, à la clémence, à l'ini- 
quité légale , il s'en servoit tour à tour pour régner, 
et il ne régnoit que pour vivre dans ses plaisirs. 
Tous deux avoient un goût prononcé pour la puis- 
sance arbitraire , le Duc par orgueil , le Roi par 
amour du repos. Long-temps séparés dans leur exil 
par la seule différence de leurs caractères, ils l'é- 
toient aussi alors par des ombrages qu'avoit conçus 
le Roi , l*homme du monde qui sut le mieux couvrir 
un abîme de dissimulation par les dehors de la 
franchise et l'abandon le plus gracieux. Mais celui* 
ci , du moins , qui méprisoit les hommes , savoit les 
connoître. Il avoit donné sa confiance et une con- 
fiance absolue au vertueux Hyde ( Clarendon ) , qui 
lui ouvrit toutes les avenues du trône; tandis que 
son frère^ agissant par lui-même et se livrant à des 
hommes emportés, qui ne lui montroient jamais que 
des rebelles à punir , s'engageoit témérairement alors, 
( triste présage pour l'avenir ! ) dans des intrigues 
mal ourdies , toujours dominées et quelquefois di- 
rigées par la politique et les agents de Cromwell. 

Depuis qu'ils étoient réunis dans le palais pater- 
nel, l'ascendant du Chancelier, soutenu long-temps 
par son propre mérite , par le crédit et l'amitié du 
comte de Southampton , Lord Trésorier , par son 
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alliance enfin avec le duc d'York , devenu son gendre, 
avoit contenu et, pour ainsi dire, neutrali^ tovit ce 
que ces deux q^ract^res avoient d'incoippaûble ^\ec 
le^ sages principes qui avoient présidé à la restau- 
ration. Mais une fois le Chancelier sacrifié à ses en- 
nemis, une scène toute nouvelle va s'ouvrir.; le p.oi 
et le Duc von^ s'y montrer tels, qu'ils sont, et deux 
faits principaux vont marquer sprtoift le V^S^^ ^^ 
Charles II , si extraordinaire par sa complication : 
d'abord , une antipathie, secrjète des deux frèr^ , 
toujours voilée par la respectueuse, soumission de 
l'un , par rimpassi]3le dissimulation de" l'autre ; 
ensuite l'idée constante et fixe qui les domina jus- 
qu'à la fin , que leur causé n'étoit . pas cejlp de 
l'Angleterre. 

Tléunis par cette idée qui leur est cqmiuune , ils 
xxiarchent dope vers up but commun , l'anéantisse- 
ment du Parlement : le Duc par systêmç, Ip Roi par 
instinct , et par soq insatiable besoin d'argent. J)e 
là pour le Duc des çorobiu^isops politiques sç^y.çQl; 
inconnues de son frère ; pour touç deux d^s iniquité^ 
^ des cruautés judiciaires dont la réactiop fut ^r- 
rible ; enfin des alliances clandestines et vé^aJe^ , 
dont le mystère, inconnu alprs, mais justement soup- 
çonné , servit à ccmvrir toute l'Angleterre d'un voile 
hideux et lugubre , pendant les jpjurs honteux de ce 
que l'on nomma la Conspiration, des Papistes. 
Le Chancelier s'étoit opposé à la guerre de Roi- 
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lande. Les malheurs publics justifièrent sa pré- 
voyance; et pour en arrêter le cours , il signa le 
traité de Breda. Ce fut le dernier acte de son admi- 
nistration politique. Depuis la disgrâce de son ami 
Nicolas, Secrétaire d'état , remplacé par le lord Ar* 
lington, il se soutenoit encore par le souvenir de 
ses vieux services. Mais la mort du comte de Sou- 
thampton , Grand Trésorier , le laissa enfin sans dé* 
fense devant les cupides inimitiés de la cour. Bristol, 
Arlington , la duchesse de Clèveland , Buckingham , 
tous ceux peut-être qui auroient voulu que la res- 
tauration se fît en Angleterre comme en Ecosse, 
n'eurent pas de peine à décider le Roi déjà fatigué 
lui-même. Au dehors , tous les partis se réunissoient 
également contre lui. Si à la cour les partisans du 
pouvoir absolu ne lui pardonnolent pas d'avoir féi^ 
mé l'oreille à quelques projets insinués k la Conven* 
tion de 1660 pour rendre désormais inutile toute 
assemblée de Parlement, les Non -conformistes lui 
in^putoient le système rigoureux du clergé anglican ; 
les catholiques n'osoient concevoir aucune espérance 
tant qu'il cpnserveroit quelque autorité dans l'état; 
les cavaliers^ négligés par le Roi jusqu'à l'ingratitude, 
se persuadoiant facilement que cet abandon étoit 
l'œuvre du premier ministre ; et le peuple , au mi- 
lieu de ce déchaînement universel, lui imputoit tous 
les maux actuels , depuis la vente de Dqnkerque 
jusqu'aux désastres humiliants de Chatam. 
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A ces clameurs publiques il faut ajouter un grief 
plus réel aux yeux du Roi. Clarendon , véritable ami 
de l'état, s'opposoit à des projets de divorce contre 
la Reine , qu'avoit conçus le comte de Bristol , que 
Buckingham pressoit vivement et que Charles écou- 
toit sans les approuver ni les blâmer. Charles s'étoit 
épris d'un amour très-vif pour une jeune et belle 
Ëcossoise , fille d'un gentilhomme nommé Stuart. 
Cette fantaisie devint une véritable passion qui s'en- 
flammoit par toutes les résistances que la ve^tu de 
la jeune héroïne sut opposer aux séductions , aUx 
brillantes promesses d'un amant si dangereux. Cla- 
rendon j à qui l'histoire de son pays rappeloit tant 
de guerres sanglantes pour la succession royale, 
voulut prévenir le retour de ces calamités , et peut- 
être aussi qu'il songea aux enfknts de son gendre , 
le duc d'York, héritier présomptif de la couronne. 
Il eut l'habileté de négocier secrètement et de con- 
clure le mariage de la belle Stuart avec le duc de 
Richemond. Mais Charles ne lui pardonna jamais; 
il saisit avidement le prétexte spécieux de satisfaire 
à l'opinion publique, avant l'assemblée prochaine du 
Parlement. Clarendon fut éloigné , et le grand sceau 
donné au chevalier Bridgeman. Cette disgrâce n'ap- 
paisa point la violence des ressentiments publics , et 
ce grand citoyen fut mis en accusation par les Com- 
munes devant la chambre des Lords., Ceux -ci ne 
trouvèrent pas les griefs suffisants, mais il se fi| 
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une sorte de transaction entre les deux Chambres et 
le Roi , qui signa enfin un bill de bannissement per- 
pétuel contre Taccusé. Clarendon mourut en exil^. 

Les Communes étoient devenues ombrageuses , et 
le Roi se trouvoit pressé par l'indigence ; il de- 
manda un subside. Au lieu de s'en occuper, les 
Communes font entendre des vérités sévères et or- 
donnent une enquête sur les maux publics et les 
humiliations de la dernière campagne. Mais alors 
s'ouvrit tout à coup en Europe une scène nouvelle 
qui détourna cette enquête. Un subside fut accordé, 
pour d'autres vues , il est vrai , que celles du Roi. 
L'Angleterre voulut arrêter le premier essor de 
Louis XIV. 

£n effet , la politique du Roi de France commen- 
çoit à s'étendre sur l'Europe entière. Lorsque son 
mariage avec Marie «Thérèse , Infante d'Espagne, 
fille du premier lit de Philippe IV , cimenta la paix 
des Pyrénées, Marie -Thérèse renonça solennelle- 
ment à tous ses droits héréditaires sur les états de 
Philippe. Mais la poUtique trouve aisément des nul- 
lités en de pareilles transactions. Philippe IV venoît 
de mourir , laissant pour unique héritier de la for- 
tune de Charles-Quint , un fils presque au berceau, 
né d'un second mariage avec Marie -Anne d'Au- 
triche. Ce roi enfant survivoit à trois autres frères 
morts en bas âge : lui-même débile et malsain comme 
eux. Louis XIV et Léopold, devenu Empereur , Léo- 
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Qaçhéd^usurper le droit de dispenser des lois. Depuis , 
le .Parlemeiit sèûpçoiina encore un autre desèein , 
c^liî;de'faYomér le parti des catholique^; de la deux 
bills successifs pour bannir les religieux de rinstitût 
de$. Jésuites^ Lbrsqu'enfin ; le Roi proposa des adôu- 
cisseô^ents aiix bills contre les sectaires, et lorsqu'on 
eS)$aya encore un acte dé réunion entre les Pfesbyté-^ 
rî^na et les Anglicans, le Parlement répondit à ioes 
propositions par un nouveau bill contre les sectaires ; 
mais les Communes étoient dévouées aux Anglicidns 
qui persécutoiént sans pitié les Non-Confofmistes pbur 
avoir le droit de ré[irinier les 'Catholiques. Déjà, en 
effet on soupçonnoit que le Roi les favorisoit, si 
niême il n'étoit secrètement Catholique, msilgré le 
scandale de ses fôibtesses. 

- Ce qui et oit vrai ,. c'est que la Duche^e d'York et 
le Duc lui-même s'étoiént Convertis secrètement à 
l'Église Romaine, Buckingham te découvrit par un 
service éminent que la Duchesse venoit de tendre à 
1$ Reine» En voici l'occasion. 

Là stérilité de la Reine occupoit vivement là Cour 
et la^ation. Buckingham avoit déjà proposé au Roi 
d'enleyer cette Princesse et de la reléguer dans iirtô 
île lointaine. Le comté de Bristol , en haine de Cla- 
rendon et dû ses enfants, entretenait Charleâ des 
moyens et de la nécessité d'un divorce. Les rôles 
étoient déjà distribués dans les. deux Chambres pour 
agiter cette question. Mais le Roi eût la sagesse dé 
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s^y refuser. Alors on fit suggérer à la Reine, par 
son confesseur, le dessein de se retirer dans un cou* 
vent, pour iaciliter ainsi les projets de divorce et 
par conséquent d'un nouveau mariage. Ces projets 
s'ils étoient effectués écartoient nécessairement le 
Duc d'York et ses enfants de la succession royale. 
Toute son activité devoit tendre à les déjouer ; 
aussi de concert avec sa feL'me et la Duchesse de 
Glèveland , il mit tout en œuvre pour en détourner 
l'effet. Celle-ci affermit le Roi dans son éloignement 
pour un divorce , et la Duchesse d'York écrivit à la 
cour de Rome qui envoya des instructions au con* 
fesseur de la Reine et qui fit renoncer aux projets 
de couvent. Mais on apprit par là que certainement 
le duc d'York étoît Catholique. 

Alors, tfuckingham se tourna du côté du jeune 
duc de Monmouth, fils naturel du Roi, né sur le 
continent avant la restauration, objet brillant et 
cher des tendres complaisances de son père.' Jacques 
JScot, duc de Monmouth, avoit reçu en naissant 
tous les dons qui séduisent la multitude. Son édu- 
cation au milieu de la jeunesse des universités , 
en faisoit le héros de la génération nouvelle. Son 
mariage avec la duchesse de Buccleugh, héritière 
d'un# illustre et puissante famille d'Ecosse , lui don- 
noit dans ce royaume un crédit égal à l'iit^mense 
crédit que la tendresse de son père lui ouvroit sans 
limites en Angleterre. Son tuteur , soit ambition ou 

6. 
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conviction , lui avoit persuadé facilement qu'il étoit 
rie d'un mariage légitime , et Buckingham formoit 
le projet de lui ouvrir le chemin du trône. Mais le 
duc d'York, son oncle, comme s'il eût déjà entrevu 
son rival et son compétiteur , affectoit d'humilier ce 
jeune et superbe courage. « Monmouth , disoit-il sans 
tt cesse , ce présomptueux Monmouth, qui se croit le 
a fils du Roi, n'est que le fils de mistriss Barloyr et 
«de Robert Sidntfy.»Ni Monmouth ni le Roi ne 
goûtèrent ces amères confidences. 

Au milieu de ces intriguas, tristes symptômes du 
présent et de l'avenir, le Roi toujours assiégé de nou- 
veaux besoins demanda au Parlement un nouveau 
subside. Aussitôt , les murmures éclatent de toutes 
parts. On parloit déjà de mettre en accusation la 
duchesse de Cléveland , poun effrayer lA dilapida- 
teurs de la Cour, a Gardez-vous-en bien, dit le vieux 
«lord Mordaunt. Ce sont au contraire des statues 
« qu'il faudrait élever aux Maîtresses de Sa Majesté. 
«Sans elles, vous n'auriez point de Parlement. » On 
n'érigea point de statues et l'on accord^ un léger 
subside. Mais le Roi, qui d'ailleurs avoit déjà d'autres 
vues , n'attendit pas que le bill des subsides fût ter- 
miné. Il prorogea le Parlement. Ici commencent les 
négociations dont les résultats ont si profond^ent 
remué l'Angleterre et l'Europe. 

On a déjà vu que Buckingham, le lendemain 
même du jour où Charles II ratifia la Triple Alliance , 
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avoit noué de secrètes intelligences avec la duchesse 
d'Orléans. Buckingham dont. le génie désordonné 
embrassoit avidement tout ce qui paroissoit extraor- 
dinaire , gigantesque ou périlleux , avoit négocié 
pour négocier. Il lui fiiUoit du mouvement , des 
nouveautés hardies ; mais il uq savoit pas le véritable 
but des intrigues dont il s'étoit chargé. 

Le Roi, dégoûté des Parlements , avoit tourné ses 
regards vers la France. Un instinct secret lui disoit 
que Louis XIV devoit ôtre plus généreux que les 
Communes. Le duc d^ork lui avoit avoué sa con- 
version à l'Eglise Romaine'. Charles II alors s'ouvre 
à quelques Seigneurs Catholiques^ et leur témoigne 
un désir ardent de rendre Catholiques ses états et 
lui-même. Une conférence est assignée entre lui et 
son frère , avec le lord Arundel de Wardor , le lord 
d'Arlington et * le chevalier Clifibrd , pour le jour 
de la conversion de Saint-Paul. «Le Roi , dit le duc 
« d^ork , avoit les larmes aux yeux. Il pria ces mes- 
c( sieurs de faire ce qui étoit convenable à des hommes 
« sages et à de bons Catholiques. x>* On mit dans la 
confidence Colbert de Croissy , alors ambassadeur 
de Louis XIV, et Arund^ fut envoyé en France 
avec de pleins pouvoirs. 

Ceci se passoit au commencemept de 1669. Cette 
année même, le jeune prince d'Orange vint en An- 

■ Mém. de Jacques II. "^ 
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gl^erre. Il vouloit engager le Roi $oii qndç à 
seconder ses projets pour le rétablissement du Sta- 
thoudérat. Le Roi essaya , dit un historié % de le 
dégoûter de sa religion : «Qu'est-ce, jjç vous prie, 
celui dit-il /que vojtre religion protestante ? Des fac- 
a tions qui se font une guerre cruelle. Approfondissez 
« un peu les c||K)ises, çpntinua-t-il ; et que yos bœufs 
(K de Hollandais ne vou^ abruti^s^t pas tout à fait 
« l'esprit. » Le Prittce p'avoît que viogl ans. Ce dis- 
cours le frappa, çt lorsqu'il en eut ^e s^ret deux 
a^s après , il osa combattre toute la puissance de la 
France et de l'Angleterre, conjurées pour la des- 
truction de son pays. jC'étoit déjà Thcmistoclesmé^ 
ditant l'abaisse^ient du Grand Roi. 

Arundel cependant poursuivoit sa négociation, 
flont le but véritable n'échappqit certainement p^s 
à Loi|is XIV. Louis vouloit de la grandeiir, et 
Chartes qudques ce^t mille livres sterling. Aussi 
les deui^ clauses fondamentales de l'alliance pï^ojettée 
furent le p^irtage des Provinces-Unies après la con- 
quête, et l'établissement de la Religion Catholique 
en Angleterre. Seulement Louis XIV vouloit com- 
menciqr par la Qonqupte ', et Charl^$ par la !l^eligion. 
Ce fut le zèle ardent et tout nouveau du Roi d'An- 
gleterre pour la^ conversion, de son royaume qui 
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r.e^^[|poctA; et l« traité fut signé. scmèdementatt^wn- 
wmvmMpt.dc 167p. Li»..dfic <}e BiK^iugham a'e^ 
poiWMt.p^$ 1?8. articles. . 

Par ce traité le Boi cl'Aogl^tetre ^"oblîgeoit i*" à 
étaUir l^,Ileli|[io«^ Catholique, da;DS »es '£tats».a^ A se 
réunir a^ix anpes de Ja rra«oe..polup abolir la ré^ 
publique 4es KfQyiDCiesTlJQÎ^) i^imédiçteineiii après 
le grand œttVre d^ la \CQi\¥.ersion britiliiuiique« I^es 
conquêtes seroient partagées entre les deux Roi$« Qp 
prpi^tWt, ^p^ioMt «îf; te» ^déppuUles. uiyie prin- 
cipauté /pn J^foit cçnférée.au pritioe.d'Orwge. 

Quaoi ,à Lmîs Xiy 9.^1 s'iengiag^it à. donner 
.^oo^pQO liyres ste^rling par ^^ payables par quartier , 
^i% le 4uc d*Yorky |#>ur ipeltri^ U |t» d'AngU^err^ fn 
ét9% df^* ponvf^tir ^s );i:ojii* fpyaubies^Ije t;raité fnt 
sig^ «nsi^ c^uyam^le Jifxç^.M les preoMWSft pa»4- 
aiepts %«iMj iait$ poqfprmç^^q^t; aM3^ stipulatipnii. 

Le duc d'York , dans jtçut^ jia, feryi^ur 4'ua JWU* 
ve^iu couKertt, ne troiivQÎt ryen que d^ facile dai|s 
une . telle e)itreprise; et ses jq^jeu^ d'exécution y il 
les éooiice i^vec jiine rs^e i^gépuifé^ B^CiSui^éMpar le 
petit nomOTe de trpupes qui restoiçnt enoorç sur 
pied, il pensoit que les offîciejrs sçroiept tpui; dé- 
voués aux projets de la Couronne '. Un seul Colonel 
lui parqjssoit douteux ^ et ce Colonel étoit le lord 
Russel. L'Église ^glicane alors n'étoit pas, dit-il, 

' Méau de laequen I|« 
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pold , à qui Marie -Thérèse a voit été promise avatit 
le traité des Pyrénées , se partageiit secrètement là 
succession future. L'Espagne sera pdur l'Empereur, 
et les Pays-Bas pour Louis XIV. Mais Louis XIV 
ti'attendpas là mort du jeune Rbi. Il découvre d'autres 
droits qiie ceux de son traité secret avec Léopold ; 
et les jurisconsultes lui prouvent que si la renon- 
ciation de Marie-^Thérèse sa fémmé est valide rela- 
tivement à la couronne d'Espagne , elle né peut l'être 
pour la souveraineté des Pays-Bas. Présutnant d'ail- 
leurs , et avec raison , que l'Eiftpereur sera retenu 
par le secret protnis au traité de partage, il s'ai*ilie, 
triomphe en courant, et prend possession de la 
Flandre et de la Franche-Comté. 

Au bruit de cette invasion inattendue , l'Europe 
entière est Saisie d'alarmes ; TEmpereur fait secrè- 
tement clés préparatifs ; là Hollande , quoique alliée 
de Louis XIV , ne voit pas sans terreur un si re- 
doutable Voisin i la Suède n'est J)as moins inquiète 
de ralliaiite du Danemark avec la Fratlce : L'An- 
gleterre, malgré ses inimitiés récentes, vcrra-t-elle 
avec indifférence les Provinces- Unies menacées par 
la conquête de la Flandre ? La voix publique et celle 
du Parlement forcent le Roi de s'unir , au moins en 
apparence , à toutes les alarmes du contiilent. Le 
chevalier Temple , Résident du Rbi à Bruxelles , est 
envoyé secrètement à La Haie. Ardent ami dé son 
pays, cinq jours lui suffisent. Il détache les Pro- 
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vinbes-Unîes de leur alliance avec Louis XIY. Lui ^ 
Jean de Witt, grand pensionnaire de Hollande, et 
le comte de Dhona , ambassadeur de Suède , pro- 
posent , concluent et signent le célèbre traite de la 

Triple AUùmce. Charles n'ose refuser fie le i^tifiek- 

Aitisi arrêté subitement dans sa course, Louis XIY 
propose la paix et restitue la FVanche- Comté ; mais 
irrité contre la Hollande, il se réserve les places fortes 
de la Flandre , et se promet d'accabler un jour , et 
biëàtôt peut-être , cette république orgueilleuse, qui 
le ft>rçoit d'abandonner sa proie. 

Charles II avoit uhe haiue secrète contre la Hol- 
lande. Beau-frère du dernier prince d'Orange , c(ue 
les États-généraux, a voient dépouillédu Stàthoudérat, 
il voyoiil avec péitte son neveu , le jeune Gtiillaume , 
déshérité des lionneurs de ses ancêtres. Quelques 
historiens Itii attribuent également uh dessein assejB 
vaste , qui étoit de rendre l'Angleterre maîtresse dû 
commet*ce universel , en t*uihant la HoUaijde. C'est 
dattiS cette vUe, dil*on , qu'il avoit offert à Louis XIV 
de lui g^antir toute là Fandi^ , dans la guerre ter- 
minée par le traité de Breda , si la France vouloit 
abandonner son alliance latet; les États-généraux. Le 
Roi d'Angleterre ne signa réellement ^ijue malgré lui 
le tiiiité qui avôit si subitement arrêté lés courses 
triomphales dé Lôulâ XIY. Il le ratifia le a3 jan- 
vier 1668 , et , dès le lendemain , Buckingham entama 
des négociations secrète^ avec la soeur du Roi sk>n 
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de jours Je. traité .tut ehaqgé; la ccinversioa du Roi 
et de ses trois royaumes est stipulée encpre , mais 
«journée après la conquête ; Charles reçoit son ar- 
gojit; et le Duc son frère, qui, seul dé bonne foi 
dans cette merveilleuse co^tédie , insis|:oit |ouJQurs 
pour convertir d'abord le Rod et 1^ GrandenBireta- 
gne^ ne fut pas écouté. La duchesse d'Orléans laissa 
auprès de Charles II la jeune et brillante Kéroualle, 
qui serait bien la France , dit un historien fran- 
çais ^ Mademoiselle de Kérouatle succéda immé- 
diatement à la diidiesse de Clèveland, et devint elle* 
même ducfafcsse de Portsmouth. . 

Le nouveau traité fut signé le a a mai 1670, et 
le Roi éprouva aussitôt de. nouveaux scrupules. Avec 
ce traité mystérieux , inconnu à ses mînistires , et 
au Conseil privé comme au Parlement, sera-t-il po&- 
^ble de faire suintement passer l'Angletekire sous 
les drapeaux de Louis XIY ? La traité de la Triple 
Alliance , qui avoit ramené la populai^ité au Roi , 
n est -il pas devenu la loi diplomaticpie dé l'Angle- 
terre, depuis que l'ambition de Louis XIY s'est ré- 
vélée par l'invasion de la Flandre et de la Franche- 
Comté ? Le chef*d'œuvre de la politique seroit donc 
de faire renouveler ce traité , dans' les formes ac- 
coutumées de la diplomatie , et de faire décider le 
renversement de la religion protestante en Angle- 
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terre par un ministère protestant et même populaire^ 
Dans cette vue, leRoi nomma commissaires avec le 
duc d'York 9 Buckingham, Lauderdale et Ashley^ 
Cooper. U^ traité ostensible est en effet conclu par 
eux le a janvier 1671 , et la destruction de la Hol* 
lande est irrévocablement décidée. Mais ni Bu<^da* 
gham 9 ni Lauderdale , ni Ashley^Coop^ ^ ne con- 
nurent les stipulations fsecrètes ; . seulement dans 
la suite, et lorsque le 3>pi voulut abandonner ses 
ministres noiiveaux à l'indignation çtu Parlement 
pour y écha{^per lui-même, ils pn soupçonnèrent 
ou en découvrirent assez , surtout Ashley-Cpoper 9 
pour faire trepibler le Roi , se venger de soxi frère , 
et rejeter sur celui-ci totttes les Êitales conséquence^ 
de ces transactions. 

Cependant on remarqua peu à peu que les affaires 
prenoient une marche nouvelle , ou plutôt rece- 
vaient une mystérieuse direction. Ni If Garde du 
grand sceau, Bridgeman, ni le duc d'Ormond, n^ 
les autres ministres dont le caractère ou les senti- 
ments d'honneur étoient une garantie pour le publiq, 
n étoient appelés aux délibérations intimes du ca- 
binet. Cinq personnages avoient ou parçissqient 
avoir toute la confiance du Roi : le chevalier Clif- 
ford, le lord A^iiley-Cooper/ le duc de ^uclpnghafn, 
le comte d'Arlington, et le comte, depuis duc, de 
Lauderdale. 

On a dépeint le caractère de Buckingham; il 
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suffît d'ajouter ici que, par inconstance ou autre- 
ment , il Vétoit récemment associé aux intérêts de 
l'opposition. 

Arlington, déjà Secrétaire d'État, et Buckingham 
étaient ennemis mortels; mais la duchesse d'Orléans 
venôît de les réconcilier, si toutefois les haines de 
l'ambition peuvent se réconcilier. Arlington joignoit 
à une grande expérience une profonde connaissance 
des affaires étrangères. Il étoit catholique 'dans le 
cœur; maïs il faisoit profession pxtérieure du culte 
public et d'une indulgence ouverte pour les non- 
conformistes. 

Le chevalier Clifford , dit le P. d'Orléans , avoit 
une solide raison , et son âme s'éleVoit aux plus 
nobles sentiments de la vertu. D'autres historiens * 
lui sont moins favorables sous certains rapports , 
quoiqu'ils se montrent plus indulgents que prévenus 
sur Charleg IL S'ils conviennent que le chevalier. 
Clifford eut un jugement sain et des talents, ils' ne 
lui accordent qu'une habileté médiocre ; ils liii re- 
fusent mênie le -courage nécessaire pour suivre les 
mouvements de son caractère impétueux , et l'inté- 
grité plus nécessaire encore pour se livrer aux 'bon- 
nes intentions qui lui étoient naturelles. Ces 'der- 
niers mots, bonnes intentions, s'expliquent dans la 
bouche de Humé par Tihclination qu'il attribuoit à 

r Hame. 
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Cli£ford pour le parti populaire. Gliffi>rd, en effet, 
s'étoit associé au projet df la Triple Alliance avec le 
chevalier Temple. C'est par là qu'il avoit acquis 
une grande autorite sur la chambre des Communes, 
quoiqu'il fût asjsez ouvertement catholique. Mais 
comme le Roi ne fut jamais sincère , ni dans la 
conclusion ni pour le maintien de ce grand acte 
politique,. il est permis de croire que son ministre 
n'étoit pas plus sincère que lui. 

Lauderdale avoit porté les armes contre Charles I'' 

9 

pour le.coyenant^ en Ecosse; mais lorsque les co- 
venantaires proclamèrent Charles II, qui signa aussi 
le covenanty Lauderdale s'unit à sa cause, combattit 
pour lui et avec lui , fut prisonnier à la fatale ba- 
taille de Worchester, et renfermé à la Tour de Lon- 
dres jusqu'à la restauration. Déjà l'on a signalé sa 
première et vive opposition aux conseils rigoureux 
du comte de Middleton contre FÉcosse, leur patrie, 
commune ; mais alors il yrroit encore la cause du, 
presby téranisme , et depuis il perfectionna tous les 
systèmes d'iniquité inventés contre ce malheureux 
pays. Quoiqu ennemi dans son cœur de la religion 
catholique, de l'église anglicane et de l'autorité ab- 
solue , il sut mériter les faveurs du Roi et la pro- 
tection de son frère, par une abnégation entière dc{ 
toute volonté personnelle et par un dévouement 
aveugle aux conseils les plus désespérés. Quelques 
talents naturels et acquis , de l'érudition , une obs- 
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tihation irr^échie , fnais ihriitcible (khs ses idées ; 
une parole Yékémênte, que sôùtenoit une prodi- 
gieuse mémoii^e , lui donnoient * I apparence d'un 
homme éloquent ^ profond et persuadé. Il lui &lloit 
tous ces avantages pour surmonter le dégoût naturel 
qu inspirdiënt soil extérieur bizarre et mal séant, la 
violence de ses manières, son insolence rude envers 
^s inférieurs, et son abjection complette devant ses 
maîtres; du reste, ambitieux sans principes, volup- 
tueux et cruel, àmi toujours tiède et souvent infi- 
dèle , ennemi jaloux , superbe^et implacable. 

Enfin Àshléy-tloôper j qui va jouer lin rôle si fa- 
meux , étôit entré des l'âge de vingt ans à la chambre 
des Communes, sous le règne de Charles V^. Le 
crédit du sage et vertueux Sôuthampton , Lord Tré- 
sorier. , dont il avoit époiisé la nièce , environna la 
jeunesse d'Ashley, qui d'ailleurs étôit orné des plus 
beaux talents; il les employa d'abord, comme Sôu- 
thampton son oncle, à défendre la cause du Roi. 
Tour à tour enjoué ou sérieux dans ses discours pu*' 
blics, rien ne résistôit à la domination persuasive 
de Sa parole dans une assemblée délibérantCi Sédui- 
sant dans té particulier , son opinibn , quelle qu'elle 
fût, eùtrâinoit inv^iciblemeht tout homme qu'il avoit 
résolu d'y soumettre. Nourri dans les orages du long 
Parlement et de la guerre civile, mais fort d'une 
souplesse incomparable au milieu de toutes les fac- 
tions , il ne voyoit dans ces factions que les moyens 
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de s'âever par elles ou contre elles à de hautes maii 
téméraires destinées. Il croyoit surtout à sa fortùtie, 
et ceuk qui Tont connu dans son ihtimité assurent 
qu'il y crojoît fortement^ Sur la foi dei prédictions de 
l'astrologie y dont il étoit fasciné comme fiuckingham 
et autres peirsonnages de son temps. Ayant aban- 
donné là cause du Roi pour celle du Parlement^ il 
se trouva dans une grande feveur auprès de Crom- 
well. « C'est moi, disoit«>il aux presbytériens qu'il en- 
a traîna dans le parti du Protecteur y c'est moi qui 
(c l'ai pressé d'accepter ou de prendre le titre de Roi; 
« bien sûr , ajoutoit - il , que Cromwell y périroit. » 
A shlcsjr - Cobper fut ensuite un des plus vifs coopé-» 
rateurs de la restauration; il y fit concourir les 
presbytériens , et Charles II le nomtna immédiate^ 
ment à la chambre des Lords. Quelle que fût au 
reste la variété* de ses inconstances politiques , il se 
trouvoit porté soudainement et sans contestation à 
la tête du parti qu'il adoptoit. Ni ses amis nouveaux , 
ni les amis qu'il àbandonnoit, ne redoutoient en lui 
d'infidélités personnelles; seulement les uns et les 
autres le comparoient en riant à ces instruments in- 
génieux qui marquent d'avance les changements de 
température , et même chacun en profitoit pour son 
compte: Enfin il possédoit lé rare talent de con- 
noître son pays , et les hommes ^ et leurs caractères, 
et leurs intérêts , et leurs faibles , et les besoins ou 
les inclinations de leurs familles. Plus tard son am^ 
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bition désordonnée , son ardeur pour la vengeance , 
et l'inquiétude de son ame factieuse le montrera in- 
capable de s'arrêter devant un crime ou de s'effrayer 
devant un péril ; et cependant les historiens les plus 
graves doutent encore si FAngleterre , qui lui doit 
XHabeas corpus^ eut jamais un plus habile Chan- 
celier. Tel étoit l'homme que Charles II alloit placer 
à la tête du conseil et de ses inextricables affaires. 
Ce ministère fut promptement jugé par le peuple 
qui , dans son instinct naturel , lui donna le nom de 
Cabale, Le hasard voulut en effet que l'initiale du 
nom de chacun des Quinquemvirs composât préci- 
sément le mot anglais cabal qui est resté dan^ l'his- 
toire. On se méprit d'abord sur les réelles intentions 
du Roi et de Id Cour. On pensoit que pour amortir 
le feu des clameurs populaires , ou pour diviser l'op- 
position, Charles avoit choisi ses principaux ministres 
dans l'opposition même. Tels étoient Buckingham, 
récemment associé à ce parti; Ashley-Cooper, cher au 
peuple et pour ainsi dire le chef de la chambre haute; 
Clifford enfin lui-même que le traité de la Triple 
Alliance rendoit recommandable au public. Mais 
que pouvoit produire cet assemblage de qualités si 
contraires, d'ambitions déréglées et d'inimitiés cou- 
vertes , mais extrêmes ? Buckingham et Arlington se 
}iaîssoient, quoique politiquement réconciliés; le Roi 
craignoit et haissoit Ashley-Cooper qu'il faut main- 
tenant nommer le comte de Shafbbury ; louts haïs- 
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soient Laud^rdale sans Te^tiiner, Lauderdale enfin, 
Buckingbam.^t Shajftsbury se montroient jaloux et 
inquiçts. de l'asoeladant que pcenoit .le duc d^oi;^ 
sur le Ro^ , tandis que |e duc. d'York , Arlington et 
Clifford , tops trois catholiques , avoient seuls le se» 
cret de cf tte machine monstrueuse. 

Dans ripteryaile des d^ux traités de 1670 à celui 
de 167 r , conclus entre Charles II et Louis XIV, il 
s'étoit^paasé des événements en Europe qui appe- 
loieqt nécessairement l'attention de FAngleterre. Le 
Roi de Fri^pce avoit eu Tbabileté de séparer la Suède 
de la Triple Alliance, à laquelle la Régence avoit ac- 
véàé pendant la minorité de Charles XI. L'Empe- 
reur se trouYoit trop occupé des troubles de la Hon^ 
gi:ie pour ne pas ^ détacher peu à peu des États- 
Généraux; et cependant l'Électeur de Cologne, en- 
tièrement d^'igé par son . ministre , Furstemberg , 
vendu à la France, venoit de céder à {jouis XIY 
Nuitz et.Keiservert qui livroient le bas Rhin aux 
Français. L'Évêque de Munster, par un semblable 
traité , leur ouvroit également touts les passages de la 
Hollande.. L'Espagne seule, gouvernée par la Reine- 
mère , étoi t. fidèle à ses alliés , malgré les menaçantes 
sollicitations du marquis de Yillars, ambassadeur 
de Louis }C1V. Étonnante révolution! L'Espagne 
soutenoit alors les Provinces -Unies, c[ui naguères 
ençoi^e jà sesr.yeux n'étoient que des provinces re- 
bellées ; et c'étpijtr l'Angleterre qui conjuroit leur ruine. 

I. 7 
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Mais le Parlement ignomit complètement cette 
conjuration; et quand le Roi vint en* personne ou- 
vrir la session d'octobre 1670, il demanda des sub- 
sides capables de maintenir le traité de la Triple Al- 
liance , et de reprimer l'ascendant déjà trop dange- 
reux, disoit-ily de la marine française. Il chargea 
le Garde du grand sceau , Bridgeman , de développer 
dans toute leur étendue les nécessités présentes ; et 
Bridgeman , qui n'étoit pas dans le secret de cette 
perfidie , s'étendit avec complaisance sur un objet 
devenu si cher à la nation. Jamais les Communes 
ne s'étoient montrées si libérales; elles votèrent 
des fonds pour équiper une flotte de soixante vais- 
seaux. 

Le subside, réglé par différents bills particuliers, 
consistoit en diverses taxes, dbnt quelques-unes ex-' 
citèrent les réclamations du commerce. Ces réclama- 
tions parurent justes à la chambre des Lords qui les 
accueillirent. Mais les Communes se plaignirent avec 
hauteur de ce qu'elles nommoient une violation de 
leurs privilèges , car elles affectoient le droit de pou- 
voir seules régler les subsides ; et ce fut la dernière 
fois en effet que les Pairs essayèrent de le contester. 
Mais cette affaire eut des suites graves , puisqu'il fut 
impossible aux deux chambres de se concilier sur ce 
point , et que le Roi , pour terminer leur différent , 
se crut obligé de proroger le Parlement , sans ob- 
tenir le bill des taxes contestées. Cependant le Par- , 
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iement ne (iit prorogé que le a a avril, et il 8*éloit 
assemblé le ^4 octobre précédent. 

Il est permis de croire que cette querelle de pri- 
viièges n'eût pas été soutenue avec tant de constance 
et de vivacité , si , dans ce long intervalle , tout ce 
qui se passoit en Europe à Foccyion de la Hollande 
n'eût éclairé ou alarmé les esprits. L'invasion subite 
de la Lorraine par Louis XIV y et le rappel inopiné 
du chevalier Temple donnèrent sérieusement à pen- 
ser. L'aventure du chevalier Coventry acheva proba- 
blement de disposer les Communes à ne pas transi- 
ger sur l'affaire du subside, dans leur repentir peut- 
être d'avoir été trop libérales ou trop conBantes. 

L'opposition qui étoit en minorité se refusoit d'a- 
bord à toutes les demandes du Roi, et fit des inves- 
tigations sévères sur l'emploi des subsides accordés 
dans la session précédente. Mais lorsque la majorité 
se fut prononcée en faveur du gouvernement, et 
que l'on discuta sur les moyens de pourvoir au 
subside voté , l'opposition proposa comme par déri- 
sion une taxe sur la comédie. 

Le parti de la cour comprit ia nullité ridioule 
d'un pareil secours, et quelqu'un objecta que le 
théâtre ne pouvoit étrcv soumis à des taxes , puisqu'il 
faisoit partie de la maison et des plaisirs du Roi. Ce 
fut alors que le chevalier Coventry , membre de l'op- 
position, laissa échapper une insolente et amère plai- 
santerie: «Les acteurs comme les actrices, dit -il, 

7- 
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«sont- ils compris dans lesplaisics de Sa Majesté ? » 
Le Roi entretenoit alors à grands, frais deu?: aptrices. 
Il ne put se. défendre dçs triâtes conseils de la yçn- 
geance. Il donna, ou laissa donner l'ordre à quel- 
ques soldats de sa garde.de.çhçrcher Ççventry, et 
de lui, couper les. narines.. L'ordre fatal est exécuté. 
lin soir qu'il rentroit qhei lui, Coventry, as$ail[i ^ 
rimproviste, se défend comme un lionsurpns 4^^^ 
un piège. Armé de sa seule épée, il blesse plusieurs 
4es assassins. Mais l'ignominieux traiJtement qu'il 
devoit subir, et qu'il wbit enfin, lui deyint un signe 
glorieux. Le public admire sa. vaillance; Jes. Com- 
munes irritées vengent son outrage par un bill qui 
porte son nom.. La mutilation est décidée un crime 
capital et irrémissible ; enfin les satellites qui;avojie.nt 
commis celui-ci furent co^dan^inés au bai^ni^sen^ent, 
sans que le Roi osât leur faire grâce.. Quant à, Co- 
ventry lui-même, xl'babiles . c|iirurgiens guérjirent 
parfaitement sa blessure, dont la suture devint peu 
à peu invisible. 

Au milieu de ces débats ,, Charles faisoit des levées 
çt des niouvements de trqupes; 4^8 garnisons étoient 
placées à ,Berwick,yarmQUth et Pljmouth;.la plus 
grande actiyté régnoit dans Ijes arsenaux maritimes, 
çt le duc d^York donnoit à ceS; préparatifs toute l'ar- 
deur que pouvoit ii^pirer; la cause sainte, majs se- 
crète, qu!il croyoit défendre,. Ces dépionstmtipns ce- 
pendant, que l'on JQgeoit d'abord toutes favpi'ables 
au maintien de la Triple -Alliance, parurent équi- 
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voquM à mâmro qoe l'6n vint à réfléchir sur* lé voyagé 
de'hil duôhesse d'Orléans, sur Tambassade sôirip^' 
tueuse de Buckingham à' Versailles , sur nmmétis^ 
déveioppemënt dés <bî*ees dé Louis XIY , et particù^ 
Hèrement sni^ le rappel dû chevalier' Teitiple , à qui 
Pon donna pOUf successeur, malgré les instances des 
États'- génërauit ^' Timpélueux et altier DôWniiig. ' 

Déjalivlrée'à'dSe justes inquiétudes , la nation fut 
sQftbtKt éveillée' comm^ d^ûn songe quand elle àfi- 
|>rSt Ce qu'un petit nonibre d^observatéurs soupçotl* 
Abiènt diéja , mais qui restoît enbore ign6k*é ou Hix 
moitié obs^r pour la ihàsse du public. La duchesse 
d'York', depuis lonjg-temps languissante, abjura là 
profes^on de fbi aitglicane et nîourut dans le séiri 
de i'ÉgKs^ catholique: Vainement le Roi, qui pre- 
voyohf les' c6hséquehces de cette abjuratîbn dans leâ 
conjonctures présentes, avoit' ordonné à son frèi*e 
lih impénétrable secret sur les cérémonies de Fab- 
jnratîoiT et' dés sacrements. Il étoit bien difficile 
qtfune Prîiicessé née dans l'Église anglicane, en un 
mot, qui étoit' la femnie de rhéritîer présomptif dé 
h cout*ohne , moùriM eÀ échappant, pôut- ainsi dire, 
à la silnrveiHaiace des Évêquies*, déjà inquiets sur la 
relïgièn du Prîhcé, et jalouxr de leur prérogative. 
Le secret dé sa conversion fut connu enfin. Cepen- 
dant Laurent Hyde , éomte de Rochester , frère dé 
la dutthessé , n'en eut pas le moindre soupçon , où 
feignit de ne rien voir, quoique protestaht zélé. Mais 
son frère aîné, Lord Combury, depuis comte de 
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Clarendon , mieux informé que Rochester, ne voulut 
pas voir sa sœur, durant tout le cours de sa maladie* 
Cette rigidité, bu plutôt cette dureté indique assez 
peut-être les préventions ou les craintes du public sur 
le progrès des Catholiques. Enfin le duc d'Yorck ne 
tarda pas à conôrmer ces préventions ou ces craintes 
en se déclarant lui •* même «ouvertement catholique. 
Les historiens qui cherchent à peindre l'effet ex- 
traordinaire de cette démarche éclatante sur l'es- 
prit de la nation supposent que le Prince y fut 
encouragé par la confiance qu'il puisoit dans une 
alliance nouvelle , inconnue alors , mais évidente 
à leurs yeux; et cette alliance, que l'Angleterre 
soupçonnoit avec raison , ils la désignent comme 
une conjuration contre le peuple. Mais il est plus 
naturel et plus juste d'en croire le Duc lui-même, 
puisqu'une fois déclaré , jamais les plus grands 
périls ne l'engagèrent à dissimuler ou à mitiger 
ses véritables sentiments. Il avoit cru long -temps, 
dit - il dans ses mémoires , qu'avec une dispense 
du souverain Pontife , il pouvoit extérieurement se 
conformer au culte public, tant qu'il seroit dange- 
reux pour lui. et pour les Catholiques de faire au- 
trement. Mais détrompé , à la mort de la Duchesse , 
par le père Symons, Jésuite, il n'hésita plus et fit 
ouvertement profession de sa véritable foi religieuse: 
démarche qui devint terrible pour lui, sans doute, 
mais qui tout à la fois étoit noble et nécessaire puis- 
qu'il étoit convaincu. Heureux si son courage eût 
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été plus éclairé sar d'antres points, ou guidé par 
des conseils moins passionnés. 

Dans ce mouvement des esprits, le Roi qui ne 
pouvoit plus tromper le Parlement n'osa le réunir; 
aussi les prorogations devinrent fréquentes. Cepen- 
dant la campagne devoit s'ouvrir au printemps de 
1 67a ; et déjà , depuis la session de l'automne en 
1670, le produit des nouvelles taxes consenties se 
trouvoit absorbé par les dettes du Roi , ses prodi* 
galités et les préparatifs de la guerre. C'étoit donc 
avec le salaire ou subside clandestin de Louis XIV, 
en un mot, avec i,5oo,ooo livres tournois, que le 
Roi de la Grande-Bretagne alloit s'abandonner à 
une entreprise qui , une fois commencée, montreroit 
au grand jour la foi publique trahie dans des vues 
si opposées au caractère et aux vœux de la nation. 
Mais la cour pafoissoit compter sur une ressource 
à peu près certaine, quoique honteuse. 

Il y avoit dans les eaux de Smyrne soixante -dix 
vaisseaux qui amenoient en Hollande les marchan- 
dises de rOrâent. L'Amiral Yan-Ness protégeoit ce 
riche convoi qu^ Ton évaluoit à i,5oo,ooo livres 
sterling. L'Amiral angiois, Robert Holmes, reçut 
ordre de le surprendre; et comme la guerre n'étoit 
point déclarée , Holmes invita Yan-Ness, et fit invi- 
ter par ses capitaines , le Contre-Amiral hoUandois 
et Içs autres officiers à monter amicalement sur 
leurs bords. Mais la prudence de Yan-Ness déjoua 
ces politesses perfides ; alors Robert Holmes attaque 
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édifices publics pour leur culte, aux autres le libre exer- 
cice du leur, dans l'enceinte deleur$ maisons. Tout 
en proclamant ainsi le pouvoir , déjà contesté en 1 66d, 
de suspendre les lois, il justifioit cette mesure moins 
encore par le3 principes de Féquité naturelle que par 
Fintérêt particulier dû commerce Ânglois. L'exercice 
de sa prérogative pour la tolérance, disoit-il, est un 
simple arrangement de politique, et n'a rien qui doive 
préoccuper les esprits. Son intention unique est d'at- 
tirer en Angleterre les négocians de Hollande par la 
douceur des lois religieuses. Mais toute l'Angleterre 
jugea autrement des intentions réelles du Roi. 

Rien n'eût été plus noble, plus loyal , plus juste , 
que cette 'liberté de conscience; l'homme la tient de 
Dieu même , puisque l'homme a reçu de son créateur 
l'intelligence et par conséquent le libre arbitre. Mais 
un peuple trompé se défie même des plus grands 
bienfaits. D'abord le Garde du grand-sceau , Bridge- 
man, refusa de signer cet édit mémorable, indigné 
d'avoir été devant le dernier Parlement l'organe des 
fausses paroles du Roi ; et ce fut alors que le comte 
de Shaftsbury fut élevé à la dignité de I^rd Chan- 
celier. Bientôt après, quand la guerre fut notifiée 
simultanément aux États-Généraux par Charles II 
et par Louis XIV ; quand la résolution d'abolir la 
République des Provinces-Unies , parce qu'elle étoît 
hérétique, fut déclarée à l'Empereur, par l'Ambassa- 
deur de France au nom du Roi son maître , et. que 
cette déclaration fut connue en Angleterre, ,alors et 
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les Anglicans et les Non-Conformistes et touts les 
ordres de la Nation s'élevèrent contre cette tolérance^ 
oïl ils n'appercevoient plus qu'un piège funeste et 
grossier. En même temps , ce pouvoir hautement 
proclamé de suspendre les lois, de lever des années, 
de fermer l'Échiquier sans le concours du Parlement, 
réveilloit le souvenir de ces fameux débats sur la 
prérogative qui commencèrent la Révolution , exci- 
toit jusques dans le peuple une agitation universelle, 
éxaltoit l'ardeur des vieux Républicains , et jettoit 
de noirs pressentiments sur l'avenir dans les hommes 
qui ne voyoient de gloire et de repos pour rAngle- 
terre , que dans^ une alliance juste et sage de la mo- 
narchie et des libertés publiques. La première session 
du Parlement, quelque fât le terme de ses ajourne- 
mens réitérés, amèneroit enfin la discussion publique 
et légale, mais sévère sans doute et peut-être fac- 
tieuse , de ces graves intérêts. Comment ne pas 
craindre le retour d'une Intte obstinée entre deux 
pouvoirs , défiants , jaloux et presque rivaux ': l'un 
qui ayant ses racines dans les profondeurs du sol 
de la Patrie et aussi vieux qu'elle-même , ne reculera 
peut-être ni devant la guerre civile, ni devant l'a- 
narchie ou l'usurpation pour défendre les libertés ; 
l'autre , qui , non moins défiant , parce qu'il est ré- 
cemment encore et à peine rétabli sur un sol 
tremblant de toutes parts , ne verra peut-être de 
salut pour la monarchie que dans les périls et la 
vigueur du pouvoir absolu ? 



' 



SOMMAIRE. 



r672— 1678; 



Invasion de. la Hollande. — Princes d'Orange, t— jÉlévation de 

. Guillaume IIX. — rll intéresse toute 1 Europe a la cause de son 

pkysly et l'Angleterre elle-mênife'i —Assemblée du Parlement. — 

Gxïûh de la nâtiôtï. -^ Remontrances' des* Cômninhe». — 

. Bfu^qne changement du Roi. — Il libandpnne son ministère. «*- 
Comte de Shaftsbuîry . — : Bill du fest. — Nouveau ;a)inistère. — 
Le comte Dànby. • , 

SViite de Ik guerre. -r- Assemblée du Parlémètit. — ^llé^ Comtiïiities 
^ s'opposent ^u mariage du diic d'York. — Lé Patieineni est 
prorogé. — Tumulte dans les Communes. — N<>utelle rëanion 
du Parlemenr.— -Son attitude sévère et hostile contre le mi- 
nlsteVé.-^ Habileté du Roî.-^Il satisfait aux vœuit publics en 
slgditnt fa ^ài^. 

Politique Française. -^Politiqiôie vënàle ije Charle4 Ih: — t) se 
porte médiateur, et se vendra la Cour de France. -— Inquié- 
tudes publiques.' — Assemblée du 'Parlement. — Il demandé 

' la guerre contre' Louis XlVl— illrefiisë dé croire âuk pro- 
messes du Roi. 

Intrigues pour le duc de Monmouth contre le djac d'York. — 
Monmouth aspire a la succession Royale. — Il est déclaré Gé- 
liéralissimé.— Voyage du' J^rince' d'Ôrahge à Londres! — Sa 
politique. — Son mariage avec la Princesse Marie. —^ Le? Roi 
trompe le Parièitoedt , son gendre et )a Finance. — Louis XFV 
traite avec l'opposition. — Divise et annuUe l'Angleterre. — 
Se rend maître des négociations de Nimègue et dicte la paix. — 
Abaissement dé là Cour d'Angleteri'e et grandeur diil Prince 
d'Orange. 



RBVOI^ DB 1686, Elf ANGLBTKRRK. IO9 



LiyRE IIL 



1672—1678. 



iVlAis la guerre étoit proclamée. Les évéoemeDts 
qu'elle va .produire sont si mémorables dans This- 
tûire du.Protesitaiitisme; ils expliquent si nettement 
les destinées du jeune Prince d'Orange, sa future 
dictature sur les. puissances ennemies de la France , 
et enfin so^ élévation sur les ruinas de la. maison 
royale d'Angleterre , qu'il devient nécessaire da s'ar- 
rêter à* cette origine de sa grandeur. 

Lorsque la Beine Elisabeth eut reAisé la souve- 
raii^eté des Prpvinçes-Unies , elle ^envoya ce.pcildant 
Leicester aux États-Générau) , ayec une armée an- 
gloise y et rpçut en otage des places, de sûreté, l^^i- 
cester ayoit part au gouvemenieiit de la nouvelle 
République; il prenoit séance aju Conseil d'État, et 
les États eurent bientôt à craindre l'ascendant de 
ce Protecteur équivoque 0t ambitieux. Pour lui op- 
poser i|n.|iQm iU^çtre et cher à la Ilépublique,;Qar- 
nevelt , g^and homme d'état ,, tira des écoles de 
Leyde, je jiçupe lifaurice Prince d'Orange, à peine 
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« 

cbad'un fils^ hftit Jouçs ^jr?s.iCe,^s etqit^Guil- 
kiime in. j , : 

• Guillaume, en&nt poçjthume, né.foible et mal 
sain, presque ruinie par l^s . gçnçre^x secoui;s qua- 
voit prodigués ^on.père à la fgwiUei,i;çjya}e d'^^ngle- 
terre , deshérité , même avant sa naissapoe , des 
honneurs jadis prpdigJJiés. à §çs q^nçêtres,^|^e/ut^goifit 
abandonné de la Républi^u/?. Reiçis ^t^coiifip à 1^ 
tutelle du grand pensionnaire Jean de^Witt,;il.r^çut 
une éducation di£[ne de son nomi.lçs apiis de la 
liberté en faisoient quelques fois des rppjçpc|^s à cet 
illustre magistrat. La xlç3tinée,d.'jija Prince d'O^çinge, 
répondoit-il , ne peut rqçter ^i, pl^j^c^re ni jpdîffé- 
rente au mijieu.de la République, ^Imn jour il.^oît 
rétablir l'ascendant de sa ipaispn, faiit*il le re;pdre 
indigne d'up rang, qu'il reprppdra jpiejut-êjxe;, ctt le 
laisser étranger aux .maxipiçs . de . la liberjté, ? 

Jean'de Witt, élevé dans l'admiration des an- 
ciennes républiques, et p^rtages^t les ressentiments 
de son père , l'un des captifs de ^Louvçîsteipi ^ Rvoit 
très-vivement concouru à l'abolition du Stathpudé- 
rjat ; et s'il donnpit une éducation libérale au jeune 
Prince , où plutôt, à ce jeune lion qu'il caressoit 
pour l'assouplir , il s'a ttachoit surtout à préveni;* l'in- 
évitable péril du pouvoir militaire. Mais .^u lieu 
de rétablir ^a^ciçnne autorité du Conseil d/Élat , 
pour ^onner y;i çontre-poidsnécessaire aux oscilla- 
tions du gouvernement, i) aug^ent?^ le poçiyoisrpo- 
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pulaire et s*appuya sur cette force inconstante. 
D'immenses services , et en particulier le traité de 
la Triple Alliance, l'avoient élevé aux premiers hon« 
neurs. Cependant la jalousie républicaine, et les 
désastres d'Ulie, si bien vengés par ceux de Chatam, 
pendant la première guerre de Hollande, avoient 
déjà porté les regards du peuple sur le jeune Guil- 
laume , à qui toutes les villes s'empressoient de dé- 
férA* le commandement particulier de leurs forces 
de terre et de mer. 

Alors, et dans ses alarmes pour la liberté, le 
Grand Pensionnaire , observant avec sollicitude ce 
que peut cacher d'ambition le visage froid , sévère , 
impassible de son pupille, lui fait jurer tout à la 
fois de ne jamais aspirer au Stathoudérat, et de le 
refuser même s^il lui étoit offert. Fragile barrière 
qu'un serment aux âmes que l'ambition aiguillonne 
et tourmente ! Guillaume, à peine âgé de dix-huit 
ans , étoit venu déjà au palais de White-Hall sollici- 
ter le Rot son oncle de l'aider à relever le Stathou- 
dérat. Mais Charles II négocioît alors avec Liouis XIV 
la destruction et le partage des Provinces-Unies. 

Ainsi , au moment de cette mémorable guerre , 
les Provinces-Unies se trouvoient divisées par deux 
factions puissantes , les Républicains et les partisans 
d'Orange; tandis que le Grand Pensionnaire et les 
États-Généraux, dans l'inquiétude que donne toujours 
une armée aux républiques maritimes, ne s'étoient 
I. 8 



Il4 RÉVOXilITIOff I>£ 1688, 

occupés que de leurs forces navales. Quel secours 
peuvent-ils attendre de l'étranger ? Ni r£mpesreur , 
ni la Suède , ni l'Espagqe ne les peuvent secourir. 
Cologne et Munster ont livré leurs troupes et leurs 
passages à la France; Louis XIV en personne marche 
avec Turenniç, Coudé, Vauban, Louvois et 1^21,000 
hommes. Quel spectacle! aS^ooo soldats Icmg^temps 
négligés ou levés à la hâte, un Capitaine général 
âgé dç vingt-deux ans, voilà en apparence l'unique 
ressource de la République. C'est le moment décisif 
de la lutte infatigable d^s deux religions, Catho- 
lique et Protestante. Jamais, le Protestantistrae n'avoît 
couru de si grands périls. Jadis, Gharles-^uint crut 
abattre la ligue de.Smalcade par la captivité' du duc 
d($ Saxe et du Landgrave de Hesse ; mais l'astucieux 
Maurice de Saice détruit subitement ce long ouvrage 
de Charles-Quint, et relève les Églises de Luther. 
Plus, tard la Ligue dçs Catholiques en France, les 
victoires du prince de Parme dans les Pays-Bas, 
l'assassinat du premier prince d'Orange , el la flotte 
iqy incible de Philippe II , alloient renverser partout 
les Temples de la Religion nouvelle ; mais Elisabeth 
^urffkQPte les efforts de la politique et de la fortune; 
1^ Protf^stanlisme reste debout et formidable. . £n 
i63tq, U mprt de l'électeur Palatin fait subir à 
toute .l'Allemagne le joug de la maison d'Autriche; 
miiis le Protestantisme est relevé encore par un seul 
homme, Gustave Adolphe. Louis XIV enfin et sa 
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brillante monarchie se lèvent et s'avancent; le pa- 
villcMi de rAngleteire Protestante se réunit aux dra- 
peaiix Catholiques des Français : Guillaume sera-t-il 
tout à la fois Maurice de Saxe , Elisabeth et Gus- 
tave Adolphe? Guillaume est âgé de vingt-^deux ans. 
Ni les fleuves, ni les remparts n'avoient pu sus- 
pendre la marche triomphale de Louis XIV; déjà 
maître des provinoes de Guèldre , d'Overissd et 
d'Utrecht, menaçant tout à la fois Groningue et la 
Frise j n'ayant plus d'obstacles que dans la Zélande 
et dsûtks la Hollande , oii le jeune Guillaume a con- 
duit les restes d'une armée fugitive et consternée, il 
peut entendre de toutes parts les cris de l'anarchie 
qui seule maintenant domine dans les villes que le 
vainqueur n'a pas encore soumises. Amsterdam ce- 
pendant prenoit des résolutions généreuses , mais la 
confusion règne dans les Etats comme dans le peu- 
ple^ et le Grand-Pensionnaire faisant enfin prévaloir 
sur des conseils désespérés le parti de la prudence, on 
envoie des députés pour demander la paix. Louvois 
et Pompone étoient seuls alors auprès de Louis XIY 
à Utrecht. Pompone conseille au Roi de ne garder 
pour prix de sa conquête que les places qui se trou- 
vent extérieures à l'enceinte naturelle des Provinces- 
Unies, telles que Maestricht, Bois-le-duc, Breda et 
BergK>p-zooro. Louvois veut de plus une forte contri- 
bution de guerre, la partie de la Gueldre qui se 
trouve au delà du Rhin, diverses forteresses, le réta- 

8. 
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blissement du culte catholiilue, fassujettissement 
des Provinces - Unies au Protectorat de la France , 
et la perte du droit essentiel à l'indépendance de 
toute nation , celui de faire la paix et la guerre. 
Telles sont les conditions que dicte Louis XIV. 

D'un autre côté , les États avoient envoyé des am- 
bassadeurs à Charles II qui refusa demies entendre. 
Ce n'est pas qu'il n'eût conçu déjà quelques inquié- 
tudes sur les immenses et rapides progrès de son 
allié. Il n'avoit pas obtenu contre l'Amiral Ruyter 
les succès que sa flotte , combinée avec celle de 
France , devoit naturellement se promettre. La ba> 
taille de Solebay ( 28 mai 167a ) , quoique terrible, 
avoit plutôt montré la bravoure des trois peuples 
combattants que décidé la supériorité maritime. Ce 
n'étbit point une victoire ; la flotte angloise y avoit 
été compromise , et ne fut même sauvée que par le 
dé voûment héroïque et la mort dû comté de Sand- 
wich. Quant h Ruyter , unissant le courage et la 
pî*udence de Fabius , il avoit présenté le combat, il 
l'avoit soutenu avec gloire. Le lendemain il le pré- 
senta encore^ mais la retraite de la flotte combinée 
fut pour lui un juste motif de se retirer lui'^même. 
Il -s'agissoit réellement de protéger le retour de la 
flotte des Indes , et de conserver à sa patrie envahie 
l'empire, ou du moins l'égalité de l'empire des mers. 
Il étoit rentré dans ses ports le 3o mai , tandis que 
le duc d'York ramenoit ses vaisseaux en Angleterre. 
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Vainement le Duc insista* auprès du Roi son frère 
pour reprendre la mer. Charles s y opposa constam- 
ment. Son refus sembloit annoncer au moins quel- 
ques incertitudes; et s^il feignit, par ménagement 
pour LfOuis XIV , de traiter avec rigueur les Envoyés 
des États-Généraux, il n'en fiit pas moins inquiet 
des sentiments expressifs de pitié que tout le peuple 
fit entendre pour ces ambassadeurs et pour le mal- 
heureux peuple qui imploroit la compassion de YAn^ 
gleterre. Aussi euvoya-t-il bientôt après leur départ, 
Buckingham, Arlington et Georges Saville, depuis 
marquis d'Halifax , pour négocier avec Louis XIV. 

Cependant lorsqu'on eut appris en Hollande , 
même avant le retour des ambassadeurs ei^oyés à 
Londres , l'inutilité de leurs prières , de toutes parts 
le peuple en fureur crie à la trahison contre eux et 
contre le Grand Pensionnaire. Heureusement préve* 
nus lorsqu'ils traversoient la Meuse , que ce peuple 
ins^isé se porte en foule pour les attendre à la Brille 
et à MaeslandsluySyils débarquent sur un autre point, 
et se rendent furtivement à La Haie. Ainsi détourné 
un moment, Toilage éclate le lendemain, mais sur le 
Pensionnaire lui-même qui est investi par des furieux 
au sortir des États , et n'échappe à la mort que par son 
intrépide courage. 

Un des séditieux, condamné au supplice, dé- 
clare au peuple, du haut de son échafaud, qu'il 
a voulu tuer le grand Pensionnaire, et qu'il Ta 
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voulu pQur venger sur ua traître la religion et la 
patrie. A ces mots , une pitié &natique saisit tout» 
les espril^. Un homme du peuple s'écrie aussitôt 
que le frère aîné de Jean de Witt l'a voulu sub- 
orner pour assassiner le Prince d'Orange. Alors 
la fureur n'a plus de frein , et la sédltioii se propage 
dans toutes les villes. Cependant le frère di| Grand 
Pensionnaire , Corneille de Witt , qui avoijt accom- 
pagné Ruyter comme député des États , est livré aux 
tribunaux, qui n'osent ni le condamner ni l'absoudre. 
Cet homme généreux subit la torture comme un 
criminel; mais il la subit en répétant les sublimes 
paroles du poëte qui montre le sage toujours iné- 
branlaMe devant les tyrans et les fureurs populaires^ 
comme sur les ruines du monde. Il eit condamné au 
bannissement. Son frère indigné .abdique son auto<- 
rite, et conduit Corneille hors des portes de la ville^ 
C'est là que touts deux enfin sont mass^rés. 

La fureur se propage incessamment au feu des pré* 
dications faQtieuses. Tout à la fois livré à l'anarchie 
et à la conquête , l'Etat ne peut plus être sauvé que par 
la Dictature. L'Édit perpétuel est révoqué ; lé Prince 
d'Orange est créé Stathouder et investi du çomman4e^ 
ment suprême de la République. Mais avant d'^^c- 
cepter cette dignité, objet de ses voeiux ardçnts , Guil- 
laume n'oubUe pas les serments qu'il a prêtés. Il les 
fait annuler , précaution qui décèle toute la profon- 
deur de l'ambition dans ujie ame encore si jeune. 
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Si la haine des républicains \m impnta le mear- 
tre des deux frères, il ne fut pas coupable do ce 
crime dont il ne parloit qu'avec - détestation , mais 
il en profita et sauva son- pays. Bientôt en effet 
tout change de face. Il communique an peuple et 
aux magistrats la confiance et le courage qui l'ani- 
ment. Les conditions dictées par k France et les 
propositions de l'Angleterre sont rejetées ; il triomphe 
également des séductions de ces deux puissances qui 
lui ctffirent la souveraineté de la province de Hollande. 
« Que voulez - vous donc ? » lui disoit Buckingham 
étonné de ses refus. <x Mourir , s'il le faut » j dit le 
jeune prince, a dans les derniers retranchements de 
cr mon pays ». De tels sentiments sont toujours le 
présage de la victoire. D^a Guillaume a réveillé 
l'Empire et l'Empereur et l'Espagne. Déjà tonte l'An- 
gleterre, moilis le Roi, s'unissoit à cette noble cause ; 
et bientôt la république des Provinces - Unies , qui 
devoit périr , qui triomphera par sa constance dans 
ses revers , n'est plus qu'une auxiliaire dans cette uni* 
verselle alliance des peuples qu'un jeune homme a 
ébranlés ou réums contre Louis le Grand. 

Avant la fin de cette campagne de 167 a , la flotte 
alliée s'étoit approehée des cotes de Hollande, avec 
une armée angloise de débarquement, commandée 
par le comte de Schomberg, Allemand d'origine, 
o^fficier-général au service de Louis XIV , et depuis 
Maréchal de France. Repous.sée par une «marée des 
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plus violentes et contrariée par les vents , cette armée 
rentra enfin en Angleterre. De son côté, Louis XIY, 
reinettant les soins ultérieurs de la guerre à ses gé- 
néraux, étoit revenu à Versailles, et Charles II avoit 
convoqué le Parlement pour le 4 février 1673. 

Le Roi n'ignoroit pas les sentiments publics. Il 
prévoyoit tout ce qu'il rencontreroit d'opposition à 
ses desseins dans une assemblée qu'il redoutoit, qu'il 
avoit offensée par de longues prorogations , qui le 
craignoit lui-même , et à laquelle enfin il recouroit 
par la seule nécessité de ses affaires. Si son plan de 
conduite avec elle fut habile , celui du Parlement ne 
le fut pas mo.ins. Schomberg étoit aux portes de 
Londres, Charles pouvoit s'abandonner à des con-* 
seils violents, et, sans paroître les soupçonner, le 
Parlement ne voulut pas les provoquer. 

En ouvrant cette session , Charles II employa ce 
langage de cordialité mêlé d'autorité qu'il savoit 
rendre naturel. Glissant légèrement et avec une sorte 
de bonhommie sur les dernières prorogations, il 
parla de la guerre actuelle comme d'une guerre toute 
nationale qu'il falloit vigoureusement Sioutenir , pré- 
vint même les griefs de la nation sur les mesures 
qu'il avoit prises , telles que son Édit d^ tolérance 
et les levées de troupes ; rejeta les soupçons contre 
tout projet de s'arroger le pouvoir absolu; annonça 
fortement sa résolution et de maintenir son édit et 
de faire des levées nouvelles , demanda enfin un sub- 
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side capable d'assurer le succès de cette guerre et 
IVccomplissement de ses vues pour Thonneur et les 
prospérités de l'Angleterre. 

Après lui , le Chancelier , comte de Shaftsbury , 
déploya touts les secrets de son éloquence. La guerre 
étoit juste et nécessaire. La Hollande étoit l'ennemie 
perpétuelle de TAngleterre qui seule Tempêchoit de 
parvenir à un eidpire universel comme celui de 
Rome. En un mot , cette guerre est votre guerre , 
dit- il , et il finit par cet axiome de Caton l'ancien : 
Delenda est Carthago. 

Le Parlem*ent se montra peu ému de ces fastueuses 
paroles ; et avant de passer selon l'usage au vote 
des subsides , les Communes revendiquèrent et firent 
respecter un de leurs privilèges que le Chancelier 
avoit récemment usurpé. Tant qu'un Parlement n'est 
pas dissous par le Roi , ce sont les Communes qui 
expédient par l'Orateur tu Président les circulaires 
aux communautés pour nommer de nouveaux dépu- 
tés en remplacement de ceux que la mort leur a en- 
levés. Du moins cet usage , qui remontoit jusqu'à 
l'année i6o4i sans intetTuption, n'étoit pas contesté. 
Mais le Chancelier avoit expédié de lui-même , et de 
son autorité , les circulaires pour les élections qui 
dévoient compléter la Chambre. Les Communes in- 
sistèrent sur leur droit, et les députés élus se reti- 
rèrent. 

La discussion du subside fut modérée ; les fonds 
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alloués étoient plus que suffisants pour la continua- 
tion de la guerre» Mais les Communes évitèrent d ex- 
primer ce qu'elles pensoient de la guerre elle-même, 
en .votant leur subside pour les besoins extraordi- 
naires du Roi. 11 y eut cela de particulier , qu'en 
l'accordant pour un an et demi , elles assignèrent 
une somme égale et fixé pour chacun des dix-huit 
mois.. C'étoit pourvoir tout à la fois aux besoins pu- 
blics^ et mettre une limite certaine aux prorogations 
du Parlement. 

S'étant ainsi montrées faciles et réservées sur l'ob- 
jet principal de la réunion des .deux diambres , les 
Communes examinent enfin la grande question des 
griefs de la Nation. Après une discussion vive , n^ais 
sans emportement faetieux , elles représentèrent au 
Bôi , dajos luie adresse respectueuse et ferme , que 
le pouvoir de sus|)endre les lois , énoncé dans Tédit 
de S. M. sur la tolérance, ne poavoit appartenir 
uniquement à la Couronne et san& le concours du 
Parlement. Une réponse gracieuse^ mais équivoque, 
du Roi est suivie d'ilne seconde adresse où les Corn- 
Htunes demandent que S. M. s'explique en termes 
plu» formels. Le Roi ayant gardé le silenoei, une 
troisième adresse plus explicite rappelle le texte des 
lois pénales^ et demande qu'en exécution de ces lois 
non abrogées , touts les catholiques récusants , <^- 
ciers des armées de terre et de mer , fussent ren- 
vovés du service. 
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Quoique détournée en apparence, Tattaque de- 
venoit directe contre le duc d'York, de qui la foi 
religieuse n'étoit plus un mystère. Charles avoit 
bien prévu que la conversion publique de son frère 
à l'Église Catholique deviendroit tôt ou tard un 
prétexte ou un motif de violentes discussions dans 
le Parlement. On pourroit croire que, si le Duc fut 
rappelé du commandement de Tarmée navale après 
la bataille de Solebay , le Roi n'avoit agi que par 
le pressentiment d'un esprit éclairé sur ce point 
délicat. Du moins lorsqu'il eut convoqué le Parlement, 
il ne dissimula plus ses inquiétudes ; il conjura 
même son frère de participer publiquement , pendant 
les fêtes de Noël , à la Cène ou communion de TÉglise 
Anglicane, tant il redoutoit la réunion des Chambres , 
qui étoit fixée au 4 février. Le Duc. s'y étoit refusé 
avec une constante et noble fermeté , bien ocHivaincu 
d'ailleurs qu'un tel mensonge ne seroit qu'une bas* 
sesse inutile. 

C'étoient'Shafbibury et Buckingham qui avoient 
conseillé l'Édit de tolérance au Roi, pour attacher 
les Non-Conformistes au parti de la Cour ; mais les 
NoU'^onformistes n'y virent bientôt qu'un hien&ît 
suspect ; et l'espérance qui leur fut donnée par 
l'opposition, d'obtenir légalement un adoucissement 
à la rigueur des lois pénales, les réunit aux Angli- 
cans qu'ils haïssoient, contre les Catholiques aux- 
quels ils portoient une haine plus profonde. 






.1 



. / 

124 RÉVOLUTIOJV DE 1688, 

Ainsi là troisième adresse de la diambre des 
Communes étoit devenue l'expression . des vœux 
universels de l'Angleterre , moins la Cour et les Ca- 
tholiques. Le Roi se trouvoit donc parvenu à une 
alternative délicate, mais décisive : proclamer qu'il 
n'y avoit d'autre loi que la volonté royale», ou se 
dégager avec sa dextérité ordinaire , avec . grâce 
comme avec dignité. La tentation pouvoit être vio- 
lente pour un parti vigoureux.* L'armée de Schom- 
berg étoit toujours aux portes de Londres ; Lauderdale 
proposoit de mander l'armée d'Ecosse;, le duc d'York 
sans doute ne conseilloit pas de faiblesse. Mais 
Charles II , quoique porté au. pouvoir absolu , n'y 
trouvoit d'autres charmes que la facilité de se livrer 
en paix à une vie tout épicurienne. Les historiens ' 
supposent qu'il fut effrayé de. la nécessité où il se 
trouveroit peut-être d'appeler à son secours une 
armée française. Ils se trompent. L'ambassadeur. de 
France, Colbert de Croissy, lui conseilloit de céder 
aux Communes; et Charles y céda en* effet, mais 
de bonne grâce. Il demanda pour la forme Tavis des 
Pairs ; c'étoit les prendre pour arbitres d'une ques- 
tion qu'il avoit déjà décidée* Après leur réponse, il 
se fait apporter l'Édit, en brise le sceau de ses 
propres mains, et mande aux Communes qu'il $auc- 
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tionnera tous les bills nécessaires à la réparation des 
griefs de la Nation. 

Ce brusque changement de système excita les 
transports de la Chamb|re , qui en témoigna sa re- 
connaissance au Roi par une adresse. Mais le comte 
de Shaftsbury jugea d'un coup d œil sa propre si- 
tuation dans un état si nouveau. Sa résolution fut 
aussi prompte que celle du Roi même. « Un Prince 
K qui s'abandonne mérite, » dit-il, a d'être abandonné 
«a son tour.» Il prévit avec raison que Charles 
n'hésiteroit pas à le livrer , lui et tous ses ministres 
actuels , au ressentiment des Communes. Dès le len- 
demain il trouva et saisit une occasion éclatante qui 
se présenta pour montra la souplesse de son génie 
entreprenant. 

Le- lord Trésorier devoit lire ce jour-là même à la 
Chambre des Lords, un plan de finances très-cap- 
tieux, dont le résultat, si le Parlement Fadoptoit, 
seroit d'assurer à la Couronne un revenu perpétuel 
et indépendant. Clifford l'avoit communiqué la 
veille et sans défiance au Chancelier dont il ne 
soupçonnoit pas le courroux et les projets. Clifford - 
en expose tout le plan , et le Roi , qui aimoit à venir 
familièrement dans la Chambre des Lords, étoit 
présent avec le duc d'York. Dès que le Trésorier 
eut cessé de parler , le Chancelier prend la parole, 
et, avec tout le talent d'un homme consommé 
dans les affaires, toute l'ardeur d'un ami vigilant de 
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la patrie, la gravité même du chef suprême de la 
justice , interprète et conservateur des lois du 
Royaume, il analyse, discute et renverse le grand 
travail du lord Trésorier «ministre du Roi comme 
lui. «Ni la famille royale, » disoit-il enfin, «c ni la 
«monarchie ne résisteroient à cette œuvre &tale, à 
«ce projet désastreux de rendre les Parlements inu* 
« tiles. » Au milieu de l'étonnement des Lords et la 
joie de l'opposition : « Quel fourbe de Chaïicelier 
«avez- vous là, » dit le duc dTork à l'oreille du Roi ! 
.« Quel fou de Trésorier , d répliqua Charles ,«m'avez- 
« vous donné , mon frère ? ». 

C'est ainsi que Shaftsbury rentra aussi subite-* 
ment que le Roi, dans le parti populaire. Il y fut 
reçu à bras ouverts , il y prit tout à coup la supé- 
riorité que nulle inconstance politique n'étoit capable 
de lui faire perdre. Mais il rentroit dans ce parti , 
le calme sur le visage, la vengeance et le mépris 
dans le cœur. L'opposition jusque là s'étoit conte- 
nue dans les limites d'une fermeté jalouse et d'une 
surveillance légitime. Bientol il l'entraînera, il la 
précipitera jusqu'à la rébellion , après l'avoir sou- 
mise à la domination de son génie et de ses fac- 
tieuses fureurs. 

Les Communes étoient satisfaites. Elles montrè- 
rent de la modération, au moins sur les affaires 
d'état; Quoique le Roi eût promis de concourir par 
son autorité à la réparation des griefs exposés dans 
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les preoédenles renK>ntraiice8 j elles pataèrent sous 
silence et la vi(Jatk>n manifeste de la Triple Al- 
liance et la clâture de FEchiquier. Elles portèrent 
même un bîU ^indemnité en fitvenr des oûnistres. 
Elles réclamèrent cependant contre une taxe impo- 
sée arbitrairement sur les charbons ; elles deman- 
dèrent le redressement des griefs sur les enrôlements 
forcés y les quartiers militaires et la loi martiale ; 
enfin, et comme||>our indiquer au Roi les vœux 
publics sur la fin d'une guerre que réprouvoit la 
Nation , elles demandèrent aussi que Tarmée fût li* 
cenciée à la paix. Cependant le règlement des taxes 
qui dévoient assurer le subside, yoié pour les besoins 
extraordinaires de Sa Majesté, n'éprouva point 
de difficultés; et satis&ites des commonioations gra- 
cieuses du Roi^ les Communes s'ajournèrent d'elles- 
mêmes et se séparèrent. 

Mais avant de régler ainsi le subside et le redres- 
sement des griefs , elles avoîent assuré leur triomj^e 
par le £imeux biil du jTe^^ou témoignage , qui fut 
sanctionné par le Roi. 

Ni les anciens serments d'allégeance et de supré- 
matie , ni l'obligation de participer à la cène Angli* 
cane , ni les peines portées contre les Récusants^ ne 
paroissoient maintenant offrir de garanties asse^ 
fortes , puisque deux fois le gouvememant s'étoit 
attribué le droit de suspendre les lois pénales. Tant 
que le Roi s'étoit borné en faveur des Catholiques 
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à une tolérance civile plus ou moins avouée, cette 
tolérance, qui n'étoit qu'une tacite application du 
droit naturel , étoit insensiblement pâlssée en usage, 
et les mœurs publiques devenues plus douces au- 
roient achevé le grand ouvrage de la paix religieuse. 
La s&ale présence des lords Catholiques à la Chambre 
haute, eût suffi même tôt ou tard pouF produire en- 
fin l'émancipation de' toutes les Églises dissidentes 
du culte public. Mais la véritab|| question ne se 
trou voit pas dans la Religion. Si les récusants étoient 
frappés par les lois pénales , c'étoit moins en leur 
qualité de Catholiques ou de Non-Conformistes, que 
comme ennemis présumés , ceux^rci de l'autorité 
royale , ceux-là des libertés publiques. Aussi depuis 
la restauration , les récusants Non - Conformistes 
étoient traités avec rigueur, tandis que les Catho- 
liques étoient ouvertement protégés. Mais cette pro- 
tection même qui accumula contre eux et la haine 
des sectaires et la jalousie des Anglicans , changea 
la situation respective des deux partis récusants. £n 
effet, depuis l'aUiance de Charles II avec Louis XTV 
contre la Hollande , et surtout depuis la cçnversion 
de l'héritier présomptif -de la Couronne, les Non- 
Conformistes refusèrent la tolérance que leur don- 
noit le Roi , parce que cette tolérance n'étoit à leurs 
yeux qu'un moyen de faire prévaloir les Catholiques 
sur tout l'intérêt protestant ; ils préférèrent donc de 
s'allier aux Anglicans, leurs persécuteurs. 'L'union 



EN ANGLETERRE. lag 

fiit complète et adoptée par le Parlement. Seuls re- 
doutés maintenaiU r, les Catholiques seront seuls pe^^ 
sécutés. L'héritier présomptif est à leur tête; ses 
maximes sont connues sur l'autorité souveraine*, 
son dévouement à la France ne l'est pas moins, c'est 
lui qu'il faut frapper : le bill du Test n'avoit pas 
d'autre but. « 

Ge bill obligeoit toute personne , chargée de quel- 
qu'emploi ou charge dans l'Administration Publique 
et dans les Corporations Politiques et ^Religieuses, 
à signer le formulaire suivant : « Je déclare ne pas 
<x croire qu'il se fasse de Trans-Substantiation dans le 
ce Sacrement de la Cène du Seigneur', ni avant ni 
«après la Consécration faite par quelque personne 
<K que ce puisse être. » Il faut remarquer que , les Pairs 
n'étaut soumis à aucun serment , celui-ci n'atteignoit 
pas les Catholiques dans leurs droits de Pairs , mais 
seulement dans les dignités ou offices qu'ils pou- 
voient tenir dii Roi. 

Mais si les Catholiques, pour jouir de la paix 
civile , se soumettoient au serment d'Allégeance qui 
n'étoit qu'un serment de fidélité au souverain , dé- 
gagé de toute formule religieuse ; si mêmie pour ob- 
tenir ou conserver des emplois publics , ils croyqient 
pouvoir. Catholiques dans le cœur, allier leurs sen- 
timents réels mais secrets, avec une sorte d'adhé- 
sion extérieure à TEglise anglicane, par dispense 
ou par tolérance du Gouvernement sur le serment 
I. Q 
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làe Suprématie , aucun d'«ux taë pouvoit plus eapi* 
'fùAtr avec ^a coiïscience^ Le nouveau biU le» ferçoit 
de se montl^er au grand jour Gatholiqtte^ ou Angli- 
cans. Nntie dispense ne les pouvoit ^ustraîre à It 
nécessité de l'apostat de "feit , s'ils tesioient dd^is 
!eurs empk>is ou s'ilà en àcœptoient. Ce bill fut donc 
décisif. Mais le cou^ devenoit mortel pour le duc 
d'YoTk. Lui seul au fond <étoit lé but de cette af me 
nouvelle. Aussi résigna -/t - il sa dignité de Grand- 
Amiral^ et Qlifford edle de Grand-Trésorier. Arling- 
ton resta Secrétaire d'État ^ pance qu'il feisok pro- 
fession extérieure du culta public 

Ainsi fut dissous tout le système de la Cabaie^ 
par la fermeté des GQmmunes , par l'inconsftance da 
Eoi, par le ress^at infient de Shaft&bury^ par l'éloi- 
gnement forcé dfé Ciiffbrd , et par les dmxset réso^ 
lutioHS qu^embrasisèrent; les autres ministres. Lauder- 
dale , 'craijgnant de payer de ^ tête le oon^wit donné 
de mander l'armée d'Ecosse, feignit d'abwrd de cher- 
cher un refuge dans le parti populaire qUi le rejetta. 
Suckingham se jetta aussi dans des entreprises gigan* 
tesques peur le jeûne Monmôuth ^ erôj/Cint toai: à la 
ibis plaire JbCharles II>et;atJiK enn^fnnsdé rkérilierpi^ 
^mptif. Cliffordmouinit p6aaprès dansses tenres. Ce- 
pendant ex^pté liii , les m^es hommes ûonttnûèrtent 
encore à gouvernef* les affaires , ce qui en ^cplique 
natnreHement la dins<rtion B^uvent équivoque', p4as 
fliMivent contraire 9 et toujours embatrassee. A&is le 
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Roi donna toute sa confiance à sir Thomas Otbom , 
crée comtç de Danby, liomme très habile, que Clif- 
ford et le duc d'York lui firent agréer pour Toffice 
de Lord Trésorier. • 

* Les affaires ainsi réglées dans Tintérieur , la flotte 
se mit en mer avec un appareil formidable, de eon* 
cert a^ec la flotte de France. Trois grandes batailles 
navales furent livrées à Ruyter qui sut balancer le 
destin des armes avec des forces inférieures, et laissa 
toujours la victoire indécise. Mais sur le Rhin et 
dans les Pays-Bas , la campagne fut heureuse et glo- 
rieuse pour le Prince d'Orange. La République toute 
entière tit son territoire abandonne par les troupes 
françaises : Louis XIV ne-con$ervoit que Maestridit 
après tant de conquêtes ; et le Roi de Suède , par 
sa médiation , fit ouvrir un congrès à Cologne pour 
traiter de la paiic générale. 

Épuisé par cette campagne infructueuse, et n'ayant 
pu obtenir de f^uis XIY un subside extraordinaire, 
Charles eut redours au Padement qui s'étoit réuni 
le ao octobre; mais il ii'y trouva que des .disposî-^ 
tions sévères f bientôt hostiles et enfin séditieuies. 
Les Communes ^'élèvent d'abord contre un projet 
de mariage concerté entre la princesse de Modèneet 
le duc d'York. L'héritier présomptif de la Couronne 
est déjà Catholique, disoient-elles; s'il épouse wne 
Princesse Catholique et Italienne, où seront les ga- 
ranties de l'Angleterre sur l'éducation des Princes 
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naturellement destinés à monter sur le trône? Le 
Roi répond' à leurs remontrances qu'il ne lui est plus 
possible de les accueillir, et que le mariage est déjà 
célébré par procuration. Les Communes inquiètes 
de la doublennfluence que poùvoient exercer, par (k 
mariage, les Cours de France et de Rome , font écla- 
ter leurs mécontentements à l'occasion du subside 
qui est demandé pour continuer la guerre : Il est 
temps de songer à la paix, de soulager la Nation du 
fardeau de Tarmée, de contracter des alliances plus 
conv^enables aux intérêts de l'Angleterre; et à moins 
que les États-Généraux ne se refusent absolument à 
des conditions de paix raisonnables, aucun subside 
ne peut être accordé par les Commîmes. 

Pour amortir le feu de cette fermentation , et 
surtout pour avoir le temps de consommer le ma- 
riage de son frère, Charles envoie sommer les Com- 
munes de venir, à la barre de la Chambre dés Lords, 
entendre l'ordre de la prorogation du Parlement. 
C'étoitle 4 novembre 1673. Prévenus de ce dessein 
par l'approche de l'huissier à verge noire, quelques 
députés ferment subitement la porte, forcent l'Ora- 
teur de monter au fauteuil ; et tandis que l'huissier 
frappe inutilement pour 3e faire ouvrir, on délibère 
en tumulte, et Ton propose de d^plarer : ce que les 
ce alliances de Sa Majesté sont funestes au pays ; que 
«le Roi est entouré de mauvais conseillers, et que 
<f l'éloignement de Lauderdale est nécessaire. » Pen- 
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dant cette confusion, TOrateur parvient à s'évader, 
il se rend avec une partie des Députés à la Cham-. 
bre Haute; et le Roi, qui s'y trouvoit déjà, leur dit, 
avec cette simplicité qu'il savoit employer dans son 
langage , que la moindre apparence de division , en- 
tre lui et son Parlement, seroit trop favorable aux 
ennemis pour n'être pas funeste au. royaume. Ib 
ajourna ensuite les Chambres au mois de février 
suivant. 

Pendant cet intervalle, Shaftsbury est dépouillé dé 
sa dignité de Chancelier; le chevalier Hénéage Finch, 
créé comte de Nottingham , est nommé Garde du 
Grand-Sceau; des négociations s'ouvrent avec les 
États-généraux; et la jeune princesse.de Modène, 
devenue duchesse d'York , arrive en Angleterre. 

La réunion du Parlement , fixée au 7 janvier, n'eut 
lieu que le 7 février. Yainfement le Roi croyoît avoir 
disposé les esprits à la modération par des règlements 
qui sembloieut satisfaire à quelques réclan^ations pré- 
cédentes; les Communes demandèrent d'abord un 
jeûne public: c'étoit avertir la Nation qu'aile étoit ou 
menacée ou malheureuse. Bientôt les mesures hostiles 
succèdent aux remontrances chagrines. Pourquoi une 
garde particulière pour le Roi? cette milice, formée 
sans le concours du Parlement, est illégale et ne peut 
subsister sans péril pour les libertés nationales. La 
Religion de l'État n'a plus assez.de garanties dans 
les anciennes lois et dans le bill sur le test. N'est- 
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elle pas incessamment bravée et menacée par le ma- 
riage de rhérîtier du trône? il faut donc de nou* 
velles sûretés, contre le Papisme. Quels sont les p^- 
fides conseillers qui ont fait rompre le traité de la 
triple alliance? Par qui fut conclu le dernier traité 
avec Louis XIY ? Quel Ministre osa conseiller à S. M. 
d'at(!aqaer la flotte de Smyme au milieu de la pa» ^ 
de (fitmev l'Échiquier? de lever une armée, cTen 
donner le commandement à un étranger, de la faire 
camper aux portes de Londres, sans doute pour in- 
timider le Parlement? Â-t-on daigné nous commu* 
niquer les déclarations de guerre aux États-géné- 
raux? et les subsides que nous avons prodigués, ne 
nous furent-ils pas demandés «pour faire respecter, 
disoit-on, la puissance de l'Angleterre contre l'am- 
bition démesurée de la France? Il faut connoître en- 
fin le ministre pernicieux qui osa conseiller à Sa 
Majesté la prorogation du a4 novembre. 

Shaftsbury étoit l'âme de tous ces mouvements, 
et les Communes, après avoir vivement agité ces 
griefs , en dressèrent comme un acte jd'accusation 
contre ie duc de Buckingham, qui fut mandé à 
leur barre. Soit que Buckingham fût d'accord se- 
crètement avec Shaflsbury, soit que l'on ne trouvât 
point encore assez décidées ses démarches vers l'op- 
position, ce fut lui que Ton attaqua personnellement 
pour effrayer touts ceux qui comme lui restoient 
encore du ministère de la Cabale. Buckingham ré- 
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pondk avec esprit , ioai& d'une manière eaplieuse , 
et rejetta enfin toute sa responsabilité sur le Seeré* 
taire d'état, comte d^AHington. 

Celui-ci fut accusé à son tour, mais le'R<M su 
hâta de terminer ces débats dangereux, en prenant 
un parti décisif. Les négociations commencées pour 
un traité avec les États^-généraux hii en donnèrent 
les moyens. Il consulta les deux chambres avec cette 
alM>iHté qui lui ramenoit toujours les esprits , et 
oette communication fiit accueillie d'enthousiasme. 
La paix avec les États fut immédiatement conelue * 
et pubKée à Jjondres. Quatre jours après , Charles 
prorogea le Parlement , et la nation parut enfin sa- 
tisfaite. ' ' 

Louis XIV , en rasant le'ftûble subaid^ d'un mil- 
lion d'extraordinaire qui lui étoit demandé ,* avoit 
compris sans doute, qu'un tel secours ne retijendrqit 
pas Charles II dans son alliance, malgré le Parler 
ment. Le but de la guerre s'éloignoit de ^lus en pJu^ 
pour l'un comme pour l'autre. Il ne pouvoit plus 
être question de la conquête pour celui - là , ni de 
splendides dépouilles pour celui-ci. Quant aux motifs 
de religion qui sembloient avoir présidé aux fêtes et 
aux mystères politiques de Douvres ; s'il est absurde 
dlmaginer que les deux Rois s'en fussent occupés 



' Dix -neuf Février 1 67 4 • 
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sérieusement alors, croire que Charles II en fît main- 
tenant le secret mobile de sa conduite, seroit plus 
absurde encore. Mais il n'en étoit pas ainsi de son 
frère. Aussi le cabinet de Versailles sut mettre en 
œuYre très habilenient les dispositions de ce Prince, 
pour dominer le Roi , pour diviser l'Angleterre et 
pour empêcher que cette puissance n'allât plus loin 
que la neutralité. 

I^s quatre années qui suivirent k traité de paix 
avec les États-généraux jusqu'à la paix de Nimègue 
en 1678 restèrent long-temps inexplicables. Mais le 
temps, à qui nulle vérité ne peut échapper, a insen- 
siblement révélé touts les mystères. Ces quatre an- 
nées furent consumées péniblement dans les intrigues 
et les factions dont le*secret se trouvojt à la cbur 
de Versailles. Le Boi , qui craignoit le Parlement, 
s'abandonnoit à une politique vénale et tortueuse 
pour le tromper, tandis que le Parlement,, se rap- 
pelant touj%urs l'emploi frauduleux du subside voté 
en 1670 pour le maintien de la Triple Alliance, ne 
cherchoit plus que dans la sévérité ses garanties 
contre la cour et contre les Catholiques dont le duc 
d'York étoit environné. Si la force de l'opinion ja- 
louse et défiante faisoit reculer le* Roi devant ses 
propres desseins, chaque concession amenoit une 
hostilité ouverte ou cachée , parce que le Parlement 
ne croyoit plus à la sincérité d'un retour aux inté- 
rêts véritables du pays , ni la Cour ne pouvoit croire 
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à la modération d'un parti résolu en6n de prendre 
ses sûretés contre le présent et Tavenir. 

Le traité de paix avec les États^énéraux étoit vi- 
siblement l'ouvrage du Parlement , et Louis XIY de- 
voit craindre davantage. Les Communes qui desi- 
roient vivement la guerre contre la France pouvoient 
séduire Charles par d'abondants subsides et par la 
gloire de dicter la paix ou la guerre sur le continent. 
Telle devoit êti|^ la politique de la Cour , et l'Angle- 
terre eût adoré son Roi s'il eût été sincère en pa- 
roissant marcher dans cette voie. Mais touts les res- 
sorte de l'habileté franche furent tendus pour pré- 
venir un danger si grand. D'un autre côté, le dud 
d'York, déjà frappé par le bill du Test, et signalé 
comme un ennemi de l'Angleterre par toutes les me- 
sures adoptées ou proposées contre les Catholiques, 
s'attachoit plus intimement à la cour de Versailles, 
et ce fut lui qui proposa de tenter la foiblesse et 
l'indigence de Charles, a Un ecclésiastique , » dit-il 
à Rouvigny , Envoyé de France , « m'a conseillé de 
tf demander 4^0,000 livres sterKng, pour engager 
<c le Roi mon frère à proroger le Parlement jusqu'à 
<cla fin de la campagne actuelle (1 674 )•» On devine 
sans peine par qui étoit suggérée l'idée de l'Ecclé- 
siastique ; et l'afiaire promptement négociée fut 
promptement terminée; mais Charles n'obtint que 
i,5oo,ooo livres tournois, au lieu de trois millions 
auxquels il s'étoit borné d'abord : et pour un tel sa- 
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laire , il promît ou de prorogeât le PatlMneftl jus- 
qu'au mois d'ayril 1676 ^ ou ^ s'il le rasdembloit dam 
^automne de 1674 9 de le dissoudre, dans k ctsi où 
il n'en obtiendroit pas de subside,. Aioirs^ c'est^^à^Ure, 
si le Parlement étoit dissous^ Charles recevrait une 
pension de 1 ,3oo^ooo tivres. Ces» transaelions^ eian- 
destines, incessamment renouvelées, vont devea^ir 
la source des plus grands maux et d'uiyt conspira- 
tion universelle contre le duc d'Yoij|(. 

Cependant Charles jouisaoit d'une sorte de popu- 
larité, parce qu'il *rentroit en apparenœ dam les 
intérêts politiques du Ro^ume. Il avcût offert sa 
médiation aux puissances belligéranlea; mais déjà 
pensionnaire secret de la France, oomme^i pou- 
voit-il agir avec l'intégrité d'un arbitre? Il devînt 
bientô^t suspect à toutes les puissances comme au 
Parlement. Buekingham venoit d'être éloigné ou dis* 
gracié. Buekingham maintenant dans l'opposition, 
et Shaftsbury, qui en étoit l'ame et le moteur, cqp* 
noissoient trop bien et le caractère du ^<yi et les 
secrets de la cour , et le duc d'York et le comte d'Ar- 
lington , pour ne pas devenir redoutables. La nou- 
veau Trésorier Osbome, comte de Danby , partageoit 
l'autorité avec le comte d'Arlington; mais touts deux 
s'observoient avec défiance, et leur jalqusie passa 
jusqu'à la haine. Arlington , dévoué au duc d'York 
qui l'étoit à la France; Danby, économe autant 
qu'habile, mais Anglais, c'est-à-dire, ennemi dé- 
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claré ie la Franœ, ne pouvoienl rester unis long-» 
temps. L'un s'attachoit à feire prévaloir les principes 
secrets du ministère de la Cabale : Tautre y sana ré- 
pugner aux mesures qui pouvoient agrandir Tau- 
torité royale, s'attachoit i surmonter le pei^bant 
du Roi et l'ardeur de son frère pour les intérêts de 
Louis XIV. 

Dans cette alternative de volontés contraires , 
Charies avoit envoyé le chevalier Temple à La*Haie, 
en qualité d'Ambassadeur extraordinaire, pour y 
exercer les nobles fonctions de médiateun, au nom 
de l'Angleterre ; et ce Ministre , véritable citoyeil , 
n'avoit pas voulu partir avant de bien connoître 
toute la pensée du Aoi. La ferme loyauté de son 
langage fut reçue d'abord avec quelques marques 
d'impatience. Mais lorsqu'il eut cité ce mot connu 
d'un gentilhomme Français ( Gourville ) pour qui 
Charles avoit eu beaucoup d'estime : « Qu'un Roi 
tf d'Angleterre seroit le plus gramd des Rois, sll 
«vouloit être l'homme de son peuple, et qu'il ne 
(c seroit rien , s'il vouloit être quelque chose de plus ;x> 
«Eh! bien,» lui répondit Charles avec effusion, et 
lui prenant la main ,« partez. Je veux être l'homme 
« de mon peuple. » Cependant la médiation de l'An- 
gleterre n'eut aucun sbccès. D'ailleurs Louis XIV 
acquit dans cette campagne une supériorité toujours 
glorieuse et constante , sur le prince d'Orange et 
les alliés. Charles II enfin qui n'oublioit pas son 
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traité secret , ne s'exposa point à entendre les re- 
montrances du Parlement , et suivant ses. conven- 
tions, il le tint ajourné jusqu'au printemps de 1675. 

Le Parlement s'ouvrit enfin le i3 avril. Mais les 
grands succès de Louis XIV et l'apparente neutra- 
lité de Charles, qui cependant avoit laissé un corps 
de 10,000 hommes en Flandre au service de la 
France , avoient accru la jalousie et les défiances. 
D'ailleurs le courage des HoUandois , cette admirable 
constance d'un peuple surpris ' et trahi qui veut 
triompher ^par ses revers même de la rigueur des 
hommes et de la fortune, entretenoient l'admiration 
et la pitié de toute l'Angleterre. Ces nobles senti- 
mens, les plus vifs qui puissent remuer une nation, 
étoient un danger de plus pour le gouvernement 
dont ils accusoient la politique fausse ou timide. 
Arrivés à ce point , la Cour et le Parlement s'obser- 
voient en ennemis. Toutes les délibérations dans les 
deux Chambresi^n offrent la preuve. 

Les Communes dressèrent d'abord un nouveau 
bill contre les prêtres Catholiques. Elles renouvel- 
lèrent leurs instances par une adresse pour l'éloi- 
gnement de Lauderdale. Sur la réponse évasive du 
Roi , elles persistent dans leur remontrance et y 
comprennent le lord Trésorier comte Danby. Leur 
plan suggéré par Shaftsbury étoit d'effrayer le Roi, 
ou du moins d'enchaîner ses Ministres par la terreur 
de la responsabilité. Elles demandent aussi le rappel 
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des troupes laissées au service de Louis XIV ; et 
peu satisfaites de la réponse dn Roi , qui promet ^ 
seuleinent de ne pas autoriser le recrutement , Elles 
s'accupent de mesures plus décisives. Elles pro* 
noncent par un bill la peine de haute trahison 
contre ceux qui oseroient lever des taxes non con- 
Sienties par les deux Chambres. Un second bill dé- 
clare vacantes dans la Chambre élective les places 
de ceux qui auroient accepté quelqu'emploi. ou of- 
fice de la Couronne. Un troisième bill protégeoit la 
liberté civile et ne permettoit plus d'envoyer les 
prisonniers aux Colonies. 

Pendant les discussions des Communes, qui sou- 
tenoient Fattention inquiète du peuple, la Chambre 
des Lords s'occupa elle-même avec chaleur d'une 
de ces propositions toutes métaphysiques do*nt l'exa- 
men public est lui-même un grand mal. 

Dans une monarchie réglée par des lois et limi- 
tée par l'action nécessaire et inévitable des grands 
corps de l'État, le dogme de l'obéissance passive 
est impossible à définii: ; et le principe de la non- 
résistance y tient de si près, que vouloir y assigner 
des limites certaines , c'est précisément reconnoître 
le droit de résister dans telles occasions que la loi 
n'aura pas prévues , que même elle n'osera jamais 
indiquer. Si ces questions délicates , qui d'ailleurs 
ne se rapportent qu'à des circonstances très-rares , 
ne sont pas déjà résolues par la Religion et les 

\ 
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mœurs publiques, il est inutile et toujours dange- 
^ reux de les piioduire. En politique il &ut souvent 
imiter la réserva du législateur d'Athènes qui n avoit 
pas prévu le parricida 

La Odut cependant fit piioposer par un lord de 
son parti , (le lord Lindesey^ ) un Ixill qui établis-^ 
sok Un nouveau \7]?x^ ou serment. Il étoit conçu en 
ces termes : 

nie déclare qu'U n'est pas permis^ sous quelque 
a prétexte que ce puisse être, de prendre ks armes 
«oontre le fioi^ que j'abhorre cette maxime pleiae 
(( de trahison : que l'on peut prendre les armes par 
«l'autorité du Bioi contre sapersonne ou contre ceux 
« qui agissent €n vertu de ^es comurnssions ^ ; et 
de je jure «|ii'>âa aucun texni{>s que «e soit ^ je ne ferai 
A atkoun dBPort |)our dianger ou aitérer le gouverne^ 



' D4Ja en 1661, le Bill des Goiporatipns imposoit un ser- 
ment à peu près . semblable. Cependant les mots £n ifc^iu de 
ses Commissions avoient excite ^de ^andes discussions dans 
rtiûé et f autre €hambrei Lts Chevâïier Y^^am, tëlèbrt Juris- 
dûiièttlt«) atoU dettiandé aux Coffifenuties-, et^ Lord ^Séutfaanp- 
ton à la Chambre Haute, que Toa y syoutât le moft Jjé§iiimes^ 
Le Procureur -Gênerai, Pinch, répondit qU'Une Commission 
qui ne seroit pas Légitime, ne seroit pas une Commission. La 
chose expliquée ainsi, passa dans ce sens. Mais n'étoit-ce pas 
laisser la difficulté dans toute sa force , ou plutôt déclarerqu^en 
certaine cas, il étoit permis de résistiîr par tes arme» «ux xiffi- 
eiers du 9Um,? 
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« ni«ût de rÉIàl ou de rÉglièe. Ainsi , Dieu me soit 
«en aide.» 

L.e moitidre dttng<er d'uM paii^lle déclaration ^ 
|>oUr le mtHMkit actuel , étoit isMA doute de retiott- 
veler les tilles tnaximes dû Co^en&ytf^ dt d appder 
ainsi tcmte la mtiltftude à prendre une part active i 
des qu^sftiôns abstraites, qt)i Sûtot inulileè Cjpuand rÉiat 
est bien régie , qui le sont bien dal^ntage ^^laml 
les (actions l'agitent. D'ailleurs si te Prince est ibrt , 
il n'a pas besoin d\ni tel bouclier; s'it^st foible qu'en 
fera-^il ? ^ 

La discu!^ion dura pendant dix^sept jours con^se- 
cutife , et le bill ne passa qu à deux voix. C'-étoift 
^constater ïa fotce respective des partis en présence , 
et dédarer à toute TAngleterre que dans la Haut^ 
Chambre la* moitié des lords reconnoissoit en cer- 
tains cas le droit de prendre les armes contre le Roî^ 
Que devoit-il donc arriver quand ce bill seroit dis^ 
cuté dans la Chambre des Communeis ? Heureuse- 
ment pour la Cour il s'éleva, sur wne question de 
privilège^ entre les deu^ Chambres , un différend 
très vif que rien ne put concilier. Le roi en prit o«ô- 
tasïon dé proroger le Parlement, et aucun des bills ^ 
respectivement proposés ne put avoir de sufte. 

La campagne de cette année étoit devenue funeste 
aux Français qui perdirent feur immortel Turenne; 
tsi dans la retraite de l'armée en deçà du Rhin , le 
corps auxiliaire des Anglors qui soutenoit l'arrière* 
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garde , rivalisa d'ardeur avec les troupes Françaises 
pour venger la mort de ce grand homme. C'est 
dans cette campagne que le jeune Churchill , qui 
deviendra si Êimeux , essaya son génie pour la 
guerre. Monmouth aussi, à qui les factions déjà 
préparoient une destinée si orageuse , se faisoit re- 
marquer par une brillante valeur -et par les dons 
heumix quelh nature lui a voit prodigués. 

* La situation de toutes les puissances belligérantes 
rehdoit celle dç Charles imposante et glorieuse, 
comme médiateur. Il assemble son Parlement le 
i3 octobre et présente le compte de ses dépenses. 
£n avouant qu'il ne les avoit pas toujours soumises 
aux lois d'une économie exacte ^ il promettoit avec 
grâce qu'il n'auroit plus maintenant ce juste reproche 
à se faire lui-même. 11 demanda enfin un subside 
pour ccHistruire des vaisseaux et pour payer les 
d0ttes contractées. 

Ce ton de prévenances n'adoucit point l'esprit dé- 
fiant et chagrin des Communes ; si elles accordèrent 
tm stibside (3oo,ooo livres sterling) pour la ma- 
TÎne , elles en stipulèrent l'usage par des clauses for- 
melles. Quant aux dettes du Roi , elles refusèrent 
toute allocation, mais seulement à la majorité de 
quatre voix* Ainsi la force , ou plutôt la foiblesse du 
parti de la cour dans l'une et l'autre chambre, étoit 
maintenant connue. Cependant le différend qui avoit 
troubl|é la session dernière s'étant ranime, les Com- 
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raunes soutinrent leurs prétentions contre la chambre 
des Lords avec tant de hauteur, que l'on proposa 
dans celle-ci une adresse au Roi pour lui demander 
la dissolution du Parlement. La cour ne desiroit pas 
moins cette mesure que TOpposition , et cependant 
l'extrême désir qu'en témoignoit l'Opposition suffisoit 
sans doute pour que le Roi y réflédiit sérieusement. 
L'adresse proposée ne fiit pas adoptée. Charles d'ail- 
leurs sut mettre un terme à ces dissensions en pro- 
rogeant le Parlenynt, avec l'intention secrète de 
multiplier les prorogations. 

Le congrès de Cologne n'avoit eu aucun résultat. 
Une seconde réunion de plénipotentiaires indiquée 
à Nimègue ne fut pas plus heureuse , pendant l'an- 
née 1 676 ; du moins chaque puissance attendit en- 
core l'issue de la campagne pour proposer une base 
quelconque aux négociations. Mais Louis XIV , qui 
luttoit à peu près seul contre toute l'Europe, de- 
puis la Baltique jusqu'au Phare de Messine, crai- 
gnoit toujours que l'Angleterre ne se joignît enfin 
aux forces de ses ennemis ; et Charles mettoit à pro- 
fit cette inquiétude. Le duc d^ork et le duc de Lau- 
derdale négocioient mystérieusement avec l'Envoyé 
de France une convention entre les deux Rois. Il 
s'agissoit d'un engagement réciproque. Ni Charles II 
ni Louis XIY ne pourroieitf faire de traité d'alliance 
sur le continent sans leur mutuel consentement. 
Quant à Charles II, il promettoit de dissoudre le 
I. 10 • 
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Paiiement, s'il craigaoît detre forcé à rompre sa 
promesse envers la France. 

Le Lord Trésorier Panby pre9oit part à ces ar- 
rangements sans les approuver- I| y voyoit un péril 
extrême dont il développa l'étendue à Lauderdale. 
Quand ii fut question de conclure , il éluda pendant 
dix jours ; ensuite il voulut que touts les minislxes 
et le Garde du grand sceau fussent présents. Charles 
répondit que sa qualité de Médiateur ne peyrmettoit 
pas que l'on eût connaissance d'im traité quelconque 
avec la France. On pouvoit encore n^oins ^ servir 
du grand sceau. Enfin ce fut le Roi lui-mêff^ qui 
copia de sa main le traité dont l'Envoyé de France, 
Rouvigny , avoit dressé jU minute. Aucun sceau de 
rjÉtat »'y fut apposé. Un simple cachet , pa^rticu- 
lier au Roi dont il portoit le chiffre , attesta seul 
l'auth^ticité 4'un acte qui pouvoit jrenfengner les 
destins de l'Angleterre et de l'Europe. Quand le se- 
crétaire de Rouvigiiy apport a. ce traité à la cour de 
France , la joie fut eicjtrême ^utaii^t que letonnc^ent 
d'une transaction ^ iq>portanXe et si peu yraisem- 
^ bJable. Louis %W ffti^it de bons m$^rcbés ;avec le 
^Roi^d'Angleterre. jQeJlui-çi ne coutçi que 1,^00^900 liv. 

Au poinit où se trouvoit l^gge^rre à la fin 4e 1676, 
les Ét^ts - généra,u?c de£îii:çii^t vive;meAt ]a paix , et 
le prince d'Orange qe pQuvo^t arrêter l'essor de leurs 
.vceux qu'ein leur montrant la double r^écessité de s'as- 
surer une barrière contre Louis XIV^ et de ne pas 
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abandonner les alliés sans leur consentement. Une 
paix séparée avec la France étoit facile sans doute , 
mais alors tout le poids de la puissance française 
alloit accabler les Espagnols dans les Pays-Bas, Que 
seroient un jour pour la !EîépublIque les effets d'un 
si redoutable voisinage? L'Angleterre elle-même, 
quoique sa neutralité apparente l'eût rendue à peu 
près maîtresse de tout le commerce maritime , ne 
s^aveugloit pas sur de telles conséquences, puisque 
déjà la France , qui douze ans auparavant comptoit 
à peine deux ou trois vaisseaux de guerre dans ses 
ports , affectoit maintenant la domination des mers. 
Ainsi la raison d'Etat , les jalousies de^nations , la 
haine même, l'intérêt enfin des factions tenoient 
TÂngleterre , vivement quoique diversement , occu- 
pée des grands intérêts du continent. Mais puisque 
la cour, et surtout le duc dTort, favorisoient visi- 
blement la cause de Louis XIV , c'en étoit assez pour 
que la nation défiante et superbe embrassât avec ar- 
deur des sentiments opposés. Aussi le cri public s'éle^ui 
si fortement pour une intervention efficace de l'An- 
gleterre dans le nouveau Aongrw^ que le Roi con- 
voqua enfin le Parlement. Déjà il avoit envoyé à 
Nimègue le lord Berkley, le chevalier Temple et le 
chevalier Lyonnel Jenkins. 

La session fut ouverte le l5 février 1677. Après 
avoir recommandé l'union aux deux chambres, et 
offert de concourir à toutes les mesures qui pour- 

10. 
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roient affermir la religion et les libertés publiques, 
Charles demanda un subside pour la marine , rap- 
pela aux Coinmunes que les revenus fixés sur Taug- 
mentation de Taccise pour neuf ans touchoient à leur 
terme ; et sans parler précisément de la nécessité de 
fixer un fonds particulier pour acquitter ses dettes, 
il engagea les députés à se convaincre, par l'examen 
des recettes et des dépenses , que son revenu actuel 
étoit inférieur à ses besoins. 

Les Communes accordèrent sans difficulté un sub- 
side considérable ( 586,ooo liv. st. ) pour construire 
trente vaisseaux, et prolongèrent de trois ans les 
revenus aflAbtés en 1668 sur une augmentation de 
l'accise. 

. Mais à Fouyerture même de la session Une difii- 
culté assez grave s'étoit élevée sur la légitimité du 
Parlement. La prorogation avoit duré plus d un an, 
et Ton invoqua dans la chambre haute une loi ou 
statut d'Edouard III qui portoit expr^essément : Qiie 
les Parlements se tiendroient une fois Van. Shafts- 
bury, qui trouvo^^que apposition dans les Com- 
munes n'étoit ni assez forte ni assez passionnée, 
insista sur la loi d'Edouard , et prétendit que le Par- 
lement se trouvoit dissous , par le seul fait de la der- 
nière prorogation qui avoit excédé les bornes légales 
d'une année. Buckingham, Warthon et Salisbury 
soutinrent obstinément avec lui cette assertion qui 
étoit fausse. En effet, le dernier bill triennal avoit 
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été révoqué en 1664 9 et l'acte qui le remplaçolt 
pcfrtoit ; Que V interruption des assemblées ne du- 
rerait que trois ans au plus. Malgré ce texte for- 
mel , Shaftsbury et ces trois lords s'obstinèrent avec 
tant de véhémence quils furent envoyés à la Tour, 
pour y rester tant qu'il plairoit au Roi et à la 
Chambre haute. Buckingham , Warthon et Salisbury 
firent des soumissions et furent mis en liberté ; mais 
Shaftsbury , qui vouloit faire du bruit et se rendre 
populaire, invoqua l'autorité des tribunaux, se sou- 
mit enfin après un an , et ne sortit de la Tour que 
pour mettre l'État dans une horrible confusion. 

Tandis que les Communes s'occupoient assez pai- 
siblement de subvenir aux besoins extraordinaires 
du Roi , le Parlement fut troublé tout à coup par 
les nouvelles successives qui arrivoient du continent. 
Dès |e mois de février , Louis XIV avoit ouvert la 
campagne en personne. Les trois plus fortes places 
des Pays-Bas venoient de succomber sous la vigueur 
de ses armes; le prince d'Orange, qui vouloit se- 
courir S.-Omêr, avoit été repoussé et battu dans 
une bataille sanglante; enfin ces avantages si bril- 
lants pour la France , mais si désastreux pour les 
alliés, étoient l'ouvrage de six semaines, et le reste 
de la campagne alloit sans doute répondre à ces 
commencements, si l'Angleterre abandonnoit la cause 
de l'Europe et la sienne même , dans ce moment 
décisif. 
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L'effet de ces nouvelles fut prodigieux sur la na- 
tion. Mais la guerre des négociations netoit pas 
moins active que^ celle des armes. Louis XIV avoit 
prévu que Charles seroit bien foible devant les cris 
du Parlement et de l'Angleterre. Aussi lui envoya-t-il 
deux millions d'extraordinaire, à condition que le 
Parlement seroit prorogé au mois d'avril 1678; et 
l'on vit bientôt Charles H , Roi de la Grande Bre- 
tagne, prostituer la dignité royale en achetant lui- 
même les âmes vénales du Parlement, tandis que 
l'Envoyé de l'Empereur imitoit cet exemple dans un 
intérêt tout contraire. Ainsi l'Angleterre étoit mise 
à l'encan. Ce honteux commerce remontoit au che- 
valier Clifford qui l'avoit mis en pratique le premier 
depuis la restauration. Mais un gouvernement qui 
se «vend et qui achète les consciences court le risque 
d'être vendu lui-même. C'est ce qui arrivera bientôt. 

Effrayé des succès glorieux de Louis XIV , le Par- 
lement, par une adresse commune des deux cham- 
bres, supplie le Roi : « de prendre en considération 
« l'excessive grandeur de la France, et de garantir 
<( ses propres domaines par des alliances capables de 
« rassurer son peuple. » 

Sur la réponse évasive du Roi , ime seconde adresse 
lui est immédiatement présentée; Le Parlement le 
presse d'un ton plus explicite : « de ne pas différer 
(c des alliances conformes aux vœux et aux besoins 
« de l'Angleterre. Si même Sa Majesté se trouvoit 



£N ANGLETERRE. l5l 

a par là engagée à une guerre contre la Fiance, le 
« Parlement âccorderoit des subsides et des secours 
« capables de faire respecter l'honneur de la nation. » 
— «Donnez -moi donc,» répondit le Roi, «les 
« moyens de vous défendre. » 

Soit que For français ptx>duisk déjà son efifel , ou 
que les Communes défiantes voulussent que Charles 
se pronoii^*ât lui-même , Mes n'accordèrent que Tau- 
torisation d'emprunter 10,000 livres sterling sur l'ac- 
cise additionnelle. L'offre paroissoit dérisoire après 
taût de démonstrations. Aussi Charles déclara-t-il 
sur le chaihp qu'à moins dé 6oô,boo livres sterling 
bien âssutiées , il ne pouvait songer efficaeeilient aux 
grandes tnesures que soUicitoit le Parlement. ^ 

Les Communes délibèrent immédiatement sur cette 
réponse. Mais pendant le cours de leur délibération, 
Charles a{Spelle auprès de lui les deux chambres à 
White-HalL «Je ne puis compromettre, » leur. dit-il, 
« ni votre sûteté ni la mienne , avant que vous ne 
a m'ayez miâ en état de défendre mes sujets et de 
« braver les ressentiments de nos enttemis. Prdnon- 
« cez-vous donc. Vous h'aurez point à vous repentir 
« d'une grande confiance. Rien ne pourra m'eAtraî- 
« nèr à détourner pour d'autires usages les subsides 
« que Vous aui:ez accordés. Je vbus engage ma pa- 
« foie de Roi. » 

La question amenée à ces termes simples, il s'a- 
gissoit maintenant ou de s'abandonner sans réserve 
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OU de montrer à l'Europe que cette parole royale ne 
paroissoit qu'un perfide mensonge au Parlement. Les 
Communes agitèrent vivement les considérations les 
plus opposées. Ici les historiens cherchent à expli- 
quer la décision qui fut prise. Mais s'ils soupçon- 
noieBt la dissimulation du Roi et la défiance des 
CoQimunes, qui n'oublioient pas la foi trahie dans 
l'affaire du subside voté <^our le maintien de la 
Triple Alliance, ils ignoroient que Charles étoit lié 
par une chaîne d'or à la France , et que le Duc son 
frère ne redoutoit rien tant qu'une alliance sincère 
du Roi et du Parlement. Quoi qu'il en soit, la dé- 
fiance prévalut dans les Communes; et au lieu d'of* 
frir mi subside, elles présentèrent au Roi une adresse 
qui suppUoit Sa Majesté : ce de former avec les Etats 
ce généraux une alliance offensive et défensive contre 
a la France ; » promettant d'ailleurs un riche 6t 
prompt subside pour appuyer non seulement cette 
alliance, mais encore toutes celles qui devîendroient 
nécessaires. Le Roi fit une réponse fière et sévère 
aux Communes , leur reprocha d'attenter à sa pré- 
rogative , et leur ordonna de s'ajourner immédiate- 
ment au 3 décembre. 

Au milieu de ces débats, fruits amers et inévi- 
tables de toute politique tortueuse ou contraire aux 
intérêts naturels d'une nation, les partis s'excitent, 
s'encouragent , s'exaltent. Le duc d'York est le but 
de toutes les attaques, et le jeune duc de Monmouth 
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se voit caressé par toutes les espérances factieuses. 
Brillant d'ardeur, de courage et de jeunesse, enivré 
des premières vapeurs de la gloire qu'il venoit d'ac- 
quérir au siège de Maestricht , on fait luire à ses 
yeux les premiers rayons d'une ambition immense. 
Le mariage du Roi, lui dit-o», ne donnera point 
d'héritiers directs à la couronne; et cependant le 
duc d^ork, en faisant asseoir le Papisme sur le 
trône d'Angleterre, ne seroit qu'un "Vice -Roi de 
Louis XIV. L'Angleterre subira-t-elle ainsi l'escla- 
vage et l'humiliation ? Pourquoi la tendresse pater- 
nelle , unie à la faveur populaire et à l'autorité du 
Parlement, ne feroit-elle pas pour Monmouth, ce 
que Henri YIII et le Parlement ont fait pour Eli- 
sabeth? La cause est la même , il s'agit de la reli- 
gion et de la liberté. Qui sait d'ailleurs si la nais- 
sance de Monmouth n'est pas le fruit d'un mariage 
légitime? Si enfin le mariage politique de Charles 
avec llnfante de Portugal , ne seroit pas nul , devant 
un mariage antérieur quoique secret ? Les preuves 
peuvent se retrouver, on les trouvera sans doute. 

En. effet , Ross , Écossois , tuteur de Monmouth , 
avoit engagé, peut-être déterminé, TEvêque de 
Durham à signer une attestation d'un mariage secret 
de Charles sur le continent avec la mère de Mon- 
mouth. Ce Prélat avoit averti le Roi des démarches 
faites auprès de lui , et après sa mort on publia hau- 
tement l'existence de ce certificat, vrai ou faux. 



J 54 R]ÉVOLUTION DE 1688, 

Quoi qu'il en soit, Monmouth, facilement séduit 
au charme décevant de ces pensées , oàa tout espé- 
rer de la tendresse de son i)ère. Non cotitetit de 
commander les Gardes du Roi, il demanda lâ di- 
gnité de Généralissime, qui depuis 16^0 étoit restée 
vacante par la niortfle Monk, duc d'Albermale. C'é- 
toit le duc d'York qui avoit représ|!nté au Roi le 
danger de donner à Monk un successeur. Une pré- 
tention si hardie révéloit dans Monmouth une am- 
bition extraordinaire qui éveilla naturellement les 
soupçons du iPrince ; mais ni la jalousie ni les rai- 
sonnements ne purent vaincre la tendresse de Charles. 
Tout ce que put obtenir le duc d'York fut que lui- 
même aùroit le titre de Généralissime : titre vain et 
stérile depuis le bill du Test , à moins qu'une guerre 
étrangère ne lui perinît d*en exercer la chargé sur 
le continent. Monmouth au contraire obtint le bre- 
vet de Général des troupes d'Angleterre dans les 
trois royaumes. Il eut même la dextérité coupable 
dé faire efTacer, dans la Commission déjà signée, 
mais non encore délivrée , le mot naturel , dans 
ceux (ïé mon fils naturel que la surveillance du 
Prince àvoit eu soin d'y faire inscrire. La même 
surveillance découvrit la fraude. Le duc d'York 
saisit à là Chancellerie le brevet qui, ainsi altéré, 
altoît être remis à Monmouth , et le porte au Roi. 
Charles , sans rien dire , le coupe de ses propres ci- 
seaux , et en fait délivrer un nouveau. Cette con- 
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luite du Roi peut-elle être attribuée à une politique 
profonde ou à Faveuglement de la tendresse pater- 
nelle? Il i\e pou voit ignorer des projets, téméraires 
sans doute , mais dangereux. Buckingham les avoit 
conçus , Sbaftsbury s'en empara , le lord Montagu , 
Ambassadeur à la cour de France , les adopta , la 
duchesse de Portsmouth elle-même n'y resta pas 
étrangère dans la suite. Quant au parti républicain , 
Algernoon Sidney disoit en riant : « Peu m'importe 
a qu'un Roi d'Angleterre ait le nom de Jacques de 
« Monmouth ou Jacques d'York. Mais tout ami de 
<c la Liberté , s'il lui faut subir la Royauté , doit pré- 
ce férer un Roi dont le titre équivoque sera au moins 
fi le garant de ses ménagemeiits pour les libertés du 
« Pays. » 

Au milieu de tant de passions qui s'agitent, le 
Prince d'Orange, toujours supérieur à la bonne et 
à la mauvaise fortune, veut lui-même arracher le 
Roi d'Angleterre à l'ascendant de Louis XIV. Il vient 
à Londres , observe froidement touts les partis , n'en 
désoblige aucun , les intéresse touts , et demande aq 
Roi son oncle la fille aînée du duc d'York en ma- 
riage* Soit, qu'il ne considérât encore que l'immense 
intérêt du présent , ou qu'il embrassât déjà l'avenir 
dans ses vastes regards , il montroit ainsi à l'Europe 
un allié plus redoutable contre Louis XIV , et à 
r Angleterre un protecteur de la Religion protestante, 
s'il montoit un jour sur le trône, peut-être même 
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un prétendant à la couronne après Charles II , si la 
Religion de l'héritier légitime devenoit un motif d'ex- 
clusion. Sans doute cette grande combinaison n'étoit 
qu'enveloppée^encore d'obscurs nuages dans son es- 
prit contemplatif. Mais il y a dans les cœurs ambi - 
tieuK une sorte de divination qui les éclaire sur les 
grandes destinées dont ils sont réellement capables, 
et qui leur indique des voies et un but long-temps 
invisibles pour le commun des hommes. Quoi qu'il 
en soit , la cour de France , qui depuis long-temps 
craignoit ce mariage , avoit bercé le duc d*York , 
dès l'année lôyS, d'une alliance plus conforme aux 
inclinations politiques de ce Prince et bien plus ma- 
gnifique en apparence , puisqu'il s'agissoit de marier 
sa fille avec le Dauphin '. Mais Charies, séduit par 
les grandes qualités de son neveu, et d'ailleurs ex- 
cité par le désir secret d'assurer enfin la tranquillité 
de son règne , déjà si troublée par la Religion de 
son frère , adhéra aux conseils du comte Danby et 
du chevalier Temple, parla en maître au duc d'York 



• ' La Cour de France ne songeoit nullement à ce mariage. 
Elle vouloit seulement enchaîner le Duc d*York à ses intérêts , 
par ces brillantes espérances. Le Marquis de Rouvigny fut même 
chargé de lui proposer le Prince de Gonti , mais il n'osa pas en 
parler au Duc , et fit agrëer les motifs de son silence à Louis XIV, 
qui permit d'abandonner ce Prince à ses premières illusions. 
( Mém. de Blancard , Secrétaire de Rouvigny. ) 
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et conclut le mariage, aux grands applaudissements 
de l'Angleterre. La cour de France en fut courroucée 
contre le duc d'York et surtout contre le Boi ; mais 
le Duc n'a voit pas même eu le temps de len pré- 
venir. 

Tout faisoit penser que Charles II alloit prendre 
immédiatement avec son neveu des résolutions vi- 
goureuses pour assurer la paix du continent et l'é- 
quilibre de l'Europe , par une intervention décisive. 
Cependant, quatre jours après le mariage, il prorogea 
au 4 ^y^ii 1678 le Parlement qui alloit se réunir 
le 3 octobre. C'étoit renoncer à tout subside présent 
et se prononcer en quelque sorte contre les vœux 
si énergiquenient exprimés dans la dernière session. 
Il est juste cependant de reconnoître qu'il ne devoit 
pas brusquement recourir aux armes sans avoir 
tenté la voie des négociations. Charles n'avoit point 
d'enfant légitime pour lui succéder ; tout faisoit pré- 
sumer déjà que la duchesse d'York ne donneroit 
point d'héritiers à la Couronne. Le mariage du 
prince d'Orange avec l'héritière apparente du trône, 
sembloit donc ajouter à la médiation du Rgî , une 
force bien supérieure à la force 'mystérieuse des in- 
trigues multipliées qui jusqu'ici n'avoit montré cette 
médiation que comme une intrigue de plus. En 
effet , le prince d'Orange assistoit maintenant à des 
conférences régulières entre lui, le Trésorier, le 
chevalier Temple et le Roi , sur un plan de pacifi- 
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cation générale. Ce plan , quand il fut arrêté enfin , 
devoit être immédiatement notifié à Ix>uis XIV. Le 
chevalier Temple étoit chargé de le porter à Ver- 
sailles , d'exiger une réponse décisive en deux jours 
et de repartir le troisième. Temple d'ailleui^s, homme 
d'état, véritable Anglois, étoit' assez connu pour 
que la Cour de France n espérât pas de rien gagner 
sur ce moderne Phocion. MaÎ3 dès le lendemain, le 
Roi lui retira «a commission. Pour remplir un mi- 
nistère si impérieux et si délicat, il falloit, dit-il, 
un homme contre qui la France eût moins de pré- 
ventions ou de ressentiments. Or, ce fut un Fran- 
çais, dévoué au duc d'York, le lord Duras, depuis 
comte de Féversham , qui fut subitement substitué 
au chevalier Temple. CependajQt le prince d'Orange 
partit avec la promesse du Roi, que si Louis XIY 
ne donnoit pas une entière satisfaction au lord 
Duras , la guerre seroit immédiatement déclarée. 

Mais dans le même temps , Charles s'excusoit se- 
crètement auprès de Barillon, nouvel ambassadeur 
de France, et lui déclaroit que malgré la mission 
formelle de Duras, il vouloit rester en paix. De son 
côté , narillon voyoit le duc d'York presqu'à ses 
genoux , le suppliant de détourner Louis XIV de 
tQUte agression contre la Flandre, à l'ouverture de 
la canipagne. Ainsi prévenu, I^ouis XIV amusa le 
lord Duras , qui excéda plus que le terme de sa 
mission et ne rapporta en Angleterre que la pro- 
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messe de négocier. Les négociations en efTct recom- 
mencent d'un coté avec Barillon , de l'autre avec le 
Prince d'Orange et les États- Généraux. Fatigué 
enfin des inconstances de Charles et surtout bien 
préparé à la guerre^ Louis XIV repousse la mé- 
diation et retire les subsides secrets. Alors courroucé 
lui-même et enUcé dans ses propres filets , Charles 
révoque la prorogation du Parlement, réunit les 
àevLX Chambres le i5 janvier, demande et obtient 
un subside de deux millions sterling pour quatre- 
vingt-dix vaisseaux et une armée , lève en six se- 
maines ao,ooo hommes qu'il envoie en Flandre 
sous le commandement de son frère , et signe avec 
les États-généraux une alliance oflfensive et défen- 
sive. Le duc d'York, irrité à son tour contre la 
France qui l'abandonnoit , embrassa vivement cette 
occasion de recouvrer quelque populafité dans une 
guerre qui devenoit toute nationale, ou du moins 
de calmw les haines et les défiances dont il se 
voyoit accablé: Monmouth, avec d'autres pensées, 
fut ravi de ces démonstrations gperrières. Son père 
lui donnoit trois mille ho^imes pour protéger Os- 
tende. 

Dpns cette rapide péripétie, Louis XIV prit aussi 
d'autrets conseils , et s'unit à l'instant même au parti 
de l'opposition contre la Cour d'Angleterre. De là 
les contradictions du Parlement, inexplicables, si les 
sourdes négociations de Barillon n'en donnent l'ex- 
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plication tout gentière. Louis XIV craignoit avec 
raison que les troupes angloises, réunies à celles du 
Prince d'Orange, ne fissent changer la fortune de 
ses armes, ou ne rendissent les conditions de la paix 
moins favorables pour lui. Quant aux chefs de TOp- 
position , s'ils avaient souhaité ardemment la guerre 
contre Louis XIY, ils n'étoient pas moins inquiets 
de voir le duc d'York à la tête d'une armée. Dans 
cette complication de vues et d'intérêts, l'or et la 
corruption coulent à grands flots parmi les plus fiers 
amis de la liberté. Algernoon Sidney, le républicain 
Sîdney se vend comme un autre. Shaf):sbury (que 
cette justice lui soit rendue) reste incorruptible, 
ainsi que le lord Russel. La haine sufSsoit au pre^ 
mier contre le duc d'York ; un plus noble gentiment 
excitoit Russel contre le Prince. L'Opposition enfin 
s'engage avec la France à n'assurer que pour un 
million sterling, au lieu de deux, le subside voté 
pour soutenir une alliance qu'elle a en quelque sorte 
forcé le Roi de signer. La ruine du comte IVnby 
fut également résolue et convenu^. L'Opposition 
l'exige parce que la chute du Trésorier doit précé- 
der celle du duc d'York, et la France le lui aban- 
donne , bien sûre que le moment du péril ou la vio- 
lence des factions lui ramènera le Roi d'Angleterre. 
En conséquence le bill de subsides fiit hérissé , à 
dessein , de conditions auxquelles on ne pensoit pas 
que le Roi voulût consentir. Mais il accepte tout et 
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continue à lever des troupes. Alors l'Opposition de- 
vient une véritable conjuration. Elle traite avec l'Am- 
bassadeur de France, promet de faire licencier l'ar- 
mée, envoie enfin, directement à Versailles, un 
émissaire pour savoir si le secret lui sera gardé in- 
violable. En repos maintenant du coté de l'Angle- 
terre , jLouis XIV marche en Flandre , s'empare 
d'Ypres et de Gand , devient presque le maître des 
conditions de la paix, si l'Angleterre ne change pas 
de résolution. Mais il eut bientôt décidé Charies IT 
à des négociations nouvelles, que le duc d'York favo- 
risa de tout son pouvoir. Le Trésorier ne doutoit pas 
que le Roi ne l'abandonnât au Parlement, s'il le con- 
trarioit trop ouvertement dans son amour pour les 
subsides extraordinaires. Six millions achetèrent 
donc la neutralité de Charles, qui promit de ne 
point assembler le Parlement avant six mois et de 
licencier l'armée. Ce traité fut conclu le 27 mai 1678. 
Louis XIV n'agissoit pas moins habilement sur 
les [États-généraux par ses négociateurs. Il savoit 
l'ardente passion du prince d'Orange pour la conti- 
nuation de la guerre, mais il savoit aussi que les 
États , fatigués des irrésolutions de White-Hall et sa- 
tisfaits d'avoir enfin sauvé leur territoire et leur li- 
berté, souhaitoient. vivement la paix. Il arma, tout 
à la fois, la jalousie des villes de Hollande contre 
l'Angleterre qui seule faisoit le commerce maritime, 
et leur inquiétude républicaine contre la grandeur 
I. 1/ 
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du prince d'Orange. Celui-ci, que le duc d'York, 
tout en négociant avec Louis XIV, amusoitde vaines 
illusions, ne comprenoit rien aux contradictions du 
Parlement sur la paix et sur la guerre. Dans ce con- 
dit d'intérêts contraires, son opposition à la paix 
n'empêcha pas les Etats - Généraux d'écouter les 
propositions de la France. Dans cette situation, 
Louis XIV devenu maître des conditions par son 
habileté 9 par le succès de ses armes et la division im- 
minente de ses ennemis, brave l'Espagne et déclare 
qu'il gardera les Pay^Bas. Alors touts les alliés in- 
voquent l'Angleterre et la pressent de ne pas aban- 
donneT à la France des provinces qui seules peuvent 
garantir l'existenceMes Provinces-Unies. Charles II 
ne .peut résister à tant de réclamations. Il envoie 
aux États-Généraux le chevalier Temple pour es- 
sayer un simulacre de négociations; mais, comme 
au temps de la Triple Alliance , le chevalier Temple 
réussit mieux que son Roi ne le désiroit. Il conclut 
en six jours un traité qui obligeoit l'Angleterre- à dé- 
clarer la guerre aux Français, si Louis XIV dans deux 
n^is n'a pas abandonné la Flandre et la' Belgique. 
Ce traité, conçu dans les vrais intérêts de l'An- 
gleterre^ mettpit le Roi dans la nécessité de réunir 
le Parlement, puisqu'il brisoit par le fait touts les 
engagements sebrets contractés avec Louis XIV. Mais 
recourir au Parlement, c'étoit précisément ce que 
la Cour craignoit le plus, et alors ce n'étoit pas 
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sans raison« A.u$si Charles tenta encore de négocier 
avec le cabinet de Versailles et demanda quatorze 
millions. Cette versatilité lui réussit mal. Assuré 
maintenant de l'opposition du Parlement qui lui étoit 
vendue, Louis XIY, pour décider les États-Géné- 
raux, leur fit connoitre les propositions de White- 
Hall, Indignés de cette politique mercenaire, les 
États s'empressent d'accepter et de signer séparé- 
ment la paix, tandis que le Prince d'Orange, au dés- 
espoir de voir abandonner la Flandre à Louis XIY^, 
attaque par surprise l'armée françoise à Saint*D«ais« 
sous-Mons , pour rompre la négociation si elle n'est 
pas terminée , ou la paix si elle est réellement con* 
due : on dit qu'il en avoit le traité. Le fait n'est pas 
certain, mais l'histoire avec raison lui reproche le 
sang inutilement versé dans cette agression. Quoi 
qu'il en soit, l'exemple donné par les Etais -Gé- 
néraux lut bientôt suivi par les autres puissances 
belligérantes, et les trois traités de Nimègue ^ 

■ I M ■ ■■ ■■ ■ I» ) < Il I ■■ ■ » »ll ■ I.M ■ 

z Traites de Nimègiie : lo août 1678, avec les Étatt-G^në- 
ranx; 17 septaxabre avec l'Espagne; 5 iemer 1679, ^^^ TEm- 
perear et l'Empire. 

Ce iiit le 14 août, c'est-à-dire, quatre jonrs après la stgnature, 
t^Êe le Prince d'Orange attaqfua l'amëe françoise , qui faisoit 
encore le blocus de lions. Le Prince, qni vonloit toujours la 
guerre » saisit cette occasion da blocus , et pr^endH que le 
traité signe le 10 lui étoit inoonnu. Le combat fut sanglant , 
maia l'avantage resta aux François. 

II. 
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permirent à l'Europe de respirer enfin. Ce fiit le 
moment le plus glorieux du règne magnifique de 
Louis XJV, et le plus humiliant du règne toujours 
vénal dé Charles II ^ La République des Provinces- 



X Les historiens anglais attribuent à Louis XTV un projet 
qu*il n'a jamais eu. « Sa perspective réelle et prochaîne y» dit 
Hume y « fut pendant plusieurs années la Monarchie de l'Europe, 
«un Empire plus vaste que celui de Cbarlemagne, égal peut-être 
« à celui de Rome ; ^^ si le gouvernement et l'État de l'Angleterre 
«eussent été plus long'-temps les mêmes , on ne conçoit pas fa- 
« cilement qu'il eût pu manquer son but. » 

£n réduisant à leur juste valeur ces exagérations» d'ailleurs 
bien naturelles à un peuple trahi, humilié » indigné, il est plus 
simple de dire que Louis XTV voulut donner à la France les 
limites et la grandeur que la nature lui assigne. Alors l'Alsace 
et la Lorraine , la Flandre , la Franche - Comté ', la Belgique 
même, comme autrefois la Normandie, la Bretagne, l'Aquitaine, 
la Picardie et la Bourgogne , étoient pour la France ce que le 
Pays de Galles et l'Ecosse étoient jadis pour l'Angleterre. 

Louis XIV suivoit le projet primitif de Henri lY, fondé par ce 
grand Roi , et continué par Louis Xm, d'affoiblir la maison 
d'Autriche,' et de rendre à la Monarchie ce qui en étoit sorti de- 
puis que les grands vassaux de la couronne l'avoient démiembrée. 

Quant au Roi Charles II, Hume s'exprime ainsi à l'occasion 
du trailé de Nimègue : «Tandis que l'Espagne, la Hollande, 
«l'Empire çt les Princes d'Allemagne appeloient l'AngleteriVà 
«haute voix pour la conduire à la victoire, à la liberté, et con- 
« spiroiwt à la rendre plus glorieux qu'elle ne l'a voit jamais été, 
« son Roi, par de vils motifs, avoit secrètement vendu son alliance 
« à Louis , et s'étoit laissé Corrompre pour trahir les intérêts de 
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Unies, qui, dans les premiers plans de la guerre, 
devoit perdre jusqu'à son nom, conserva jusqu'aux 
moindres parodies de son territoire; et le prince 
d'Orange, agrandi sur tant de champs de bataille, 
voit sa patrie libre en6n. Mais nouvel Annibal, et 
frémissant de déposer ses armes, il jure à la France 
une étemelle haine; il montre pour l'avenir un chef 
implacable aux ennemis de Louis XIV, et un ven-- 
geur toujours prêt aux fédérations protestantes. 
Quant à Charles II, il reçoit le triste salaire de sa 
politiqhe. Louis XIY lui refuse durement l'argent 
promis par la secrète convention du 27 mai pré- 
cédent, le laisse en proie aux factions qu'il encourage 
et l'abandonne au Parlement qui bientôt va déployer 
sa rigoureuse inflexibilité. 



«son peuple... Les défiances, les oppositions du Parlement, quoi- 
« que dangereuses en elles-mêmes , ëtoient Tunique remède contre 
• tant de maux plus dangereux encore....» 
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LIVRE IV. 



1678 — 1679. 



JLjes événements que l'on va raconter, ne seroient 
qu'un effroyable mystère de cruauté stuptde , si Ton 
ne pénétroit pas jusqu'à leurs sources les plus ca^ 
chées en apparence. Une nation ne tombe pas su- 
bitement et sans cause , dans un délire universel qui 
fait horreur; et si l'explosion de ce délire est com- 
mune aux classes même les plus élevées de la so- 
ciéte , la cause réelle en existe certainement dans 
des passions universelles et profondément enraci- 
nées, appuyées peut-être sur les lois ou sur de 
grands intérêts témérairement menacés. 

Lorsque la Religion Catholique, attaquée dans 
toute l'Europe par le grand schisme du seizième siè- 
cle, fut abolie en Ecosse, en Angleterre et en Ir- 
lande, la maison d'Autriche, sous prétexte de la 
défendre ou de la rétablir, affecta la domination 
universelle. Philippe II surtout, qui déjà s'étoit 
rendu formidable aux Ânglois sous le règne de 
Marie , sa femme et leur Souveraine , qui depuis s'é- 
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toit rendu odieux aux nations Protestantes par ses ri- 
gueurs dans les Pays-Bas , voulut enfin placer sa fille 
sur le trône de 'France , que Rome avoit déclaré 
vacant après l'assassinat de Henri lïl ; et les Guises, 
chefs de la Ligue dont il étoit le Moteur et le Pro- 
tecteur , fomentèrent en Ecosse ces terribles mouve- 
ments devenus si fatals à Marie Stuart et à sa race. 

Alors Philippe II et Rome avoient porté une égale 
sentence contre Henri de Bourbon , Roi de Navarre, 
et contre Elisabeth. Henri appella du jugement de 
Rome à Dieu et à son épée victorieuse. Elisabeth 
appella aussi des sentences de Rome à la haine de 
ses sujets contre Tlnquisition de Philippe et contre 
lui-même. De là toutes ces lois terribles contre les 
Catholiques d'Angleterre , et en particulier contre 
les Missions de Rome et de Madrid. 

Dans ce siècle , un nouvel institut venoit d'être 
fondé par un gentilhomme espagnol, Ignace de 
Loyola, pour convertir les infidèles, et propager la 
foi catholique dans les deux Indes. Mais pendant 
les guerres civiles de la grande fédération Chrétienne, 
la sombre et profon(}e politique de Philippe H lui 
montra bientôt les infidèles qu'il falloit convertir 
en Europe. Les cinq premiers généraux de la Com- 
pagnie de Jésus furent des Espagnols qui lui im- 
primèrent le caractère ineffaçable de leur nation, 
de leur souverain, et des temps où ils vécurent. 
Ce qu'ils firent pour Philippe en France contre 
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Henri III et contre Henri lY est connu ; mais leurs 
missions en Angleterre doivent ici trouver leur place 
en peu de mots. 

Avant l'établissement de ces missions , Guillaume 
Allan , ou Allen , né à Liancastre , s'étoit réfiigic 
dans les Pays-Bas espagnols. Prêtre d'un génie émi- 
nent, c'étoit lui qui dirigeoit secrètement le clergé 
Catholique d'Angleterre. Mais ses liaisons ouvertes 
avec les ennemis d'ÉUsabeth et surtout avec Phi- 
lippe H , avoient excité la vigilance et toutes les ri* 
gueurs du gouvernement. Corresponidre avec lui 
étoît un crime de haute trahison, et le P. Thomas 
Aieed, jésuite, fat condamné à mort pour avoir 
apporté un de ses écrits en Angleterre. Tant les lois 
étoient barbares ou la direction spirituelle des Ca- 
tholiques téméraire ou imprudente. 

Guillaume Allan, devenu archevêque de Malines, 
avoit déterminé à Rome le Père Général des Jésuites 
à confier les missions d'Angleterre et d'Irlande aux 
Religieux de cet institut. Alors arriva dans les îles 
Britanniques, la première colonie régulière des Jé- 
suites, sous la conduite du P. Parsons, Recteur du 
Collège Anglais de Rome , et du P. Edmond Cam* 
pian , né Anglais. Le grand éclat que répandit sûr 
cette mission , le talent du P. Campîan , alarma 
Cécill , ministre d'Elisabeth : Cécill voyoit partout 
des conspirateurs. Campian et quelques-uns de ses 
compagnons sont arrêtés, accusés, condamnés et 
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livrés au supplice. Hume, en général si réservé, 
prétend que le P. Campian s'avoua doupable dans 
ses interrogatoires. La vérité de cette assertton est 
plus que douteuse. Campian n'étoit parti de Rome 
qu'après avoir obtenu du pape Grégoire XIV , de 
grandes modifications à la bulle de Pie Y contre 
Elisabeth. Rempli de zèle , mais d'un zèle édairé , 
«es rares talents , son érudition et son éloquence 
étoient relevés par la douceur d'un caractère mo- 
deste et aimable qui nWoit rien de commun avec 
l'ardeur d'Alian et de Parsons. Il est certain qu'il 
mourut en protestant de son innocence et en priant 
pour la Reine d'Angleterre ; mais l'impression don- 
née aux esprits par ^l'appareil des^ supplices, resta 
toute vive, et Parsons, qui échappa aux poursuites 
de Cécill, là justifia depuis. 

£n i588, la fameuse Armcida^ ou flotte invin- 
cible, préparée à si grands frais pendant quafre an- 
liées par Philippe II contre Elisabeth, se dissipa 
devant* les tempêtes et le courage de la Reine. Allan 
et le P. Parsons avoient composé le manifeste de 
cette expédition, manifeste qui déclaroit Elisabeth, 
indigne de régner ôt de vivre, et qui délioit les An- 
glais de leur serment de fidélité. Ce manifeste ne 
fitt qu'un arrêt de mort contre ceux qui en seroient 
dépositaires. On le trouva chez le comte d'Arundei 
qui le paya de sa tête. 

Après la mort d'Elisabeth , le caractère pacifique 
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de Jacques I^'^ amortit ces fureurs que la conspira- 
tion des pou^ffs vint réveiller tout à coup. Les 
conspirateurs punis ^ Jacques 1*' imposa aux prêtres 
Catholiques le serment d^aUégeance. Auparavant il 
n'existoit de serment que pour les Anglois qui en- 
troient dans les charges de l*État ou dans les béné- 
fices de l'ÉgKse Anglicane* 

Le nouveau sermait étoit dégagé de tout ce qui 
emportoit directement ou indirectement la recon- 
naissance de la suprématie de la Couronne sur la 
Religion. Il n'étoit qu'un simple serment de fidélité 
au gouvernement. Les Prêtres Catholiques d'Angle 
terre se divisèrent immédiatement sur l'obligation 
de le prêter ou de le refuser. La Sorbonne Fapprou- 
voit à Paris, et Paul Y le condamnoit à Rome. 
Cest 11 cette division , qui sa perpétua parmi les 
Catholiques d'Angleterre , qu'il faut s'attacher parti- 
culièrement, pour saisir lé nceud des difficultés ou s'em- 
barrassa témérairement le duc d'York devenu Catho- 
lique lui-m^e. Son malheur fut de île pas reconnoltre 
que Fesprit de Rome étoit changé, que les temps de 
Philippe n étoient passés, et que, pour protéger la 
Religion Catholique dans l'Angleterre protestante, il 
ne falloit pas la montrer incompatible avec les lois 
du pays , avec l'existence même du gouvernement ' . 

m 

> On trouvera à la fin de cette histoire une Consuhatioa de 
Bossuet ^onnée à Jacques II, par ordre de Louis XIV , sur oea 
questions dëlicates. 
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Avant que, Jfacques V^ eut imposé le serinent 
d'Allégeance, la division régnoit déjà parmi le Clergé 
Catholique. Les séculiers vouloient des Évêques , 
seul moyen d'avoir une Église Catholique Nationale. 
Les ordres religieux ne vouloient que des Vicaires 
Apostoliques : de là le nom de Papistes qui devint 
si fatal aux uns et aux autres. L'Archevêque de 
Malines , AUan a voit déjà fait passer toutes les 
Églises sous la direction de l'Institut des Jésuites ; 
et le crédit du P. Parsons fit décider la question à 
Rome , lorsqu'en iSgS le Pape nomma Geoirges 
Blackwell, son Vicaire ApQStolique, sous le titre 
d'Archiprêtre d'Angleterre. 

L'Archiprêtre se laissa gouverner d'abord par le 
P. Garnet , provincial ; et son administration excita 
des plaintes si vive$ , si multipliées , que le Pape 
Clément VIII lui défendit de se conduire par lès 
conseils de ce religieux. * . . 

Mais en 1606, l'Archiprêtre se soUmet au sefment 
d'allégeance. Il est imité par la plus grande partie 
des prêtres séculiers, et il soutient cette démarche, 
contre les réclamations des Pères de la compagnie 
de Jésus ,^ par ses lettres pastorales et par un man- 
dement. 

Cependant Paul V venoit de condaomer ce ser- 
ment, qu'il confondit sans doute avec le serment de 
suprématie, et que Bossuet, consulté plus tard, ap- 
prouva. Quoi qu'il en soit, le caixlinal Beltarmin, 
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savant Jésuite, et TApôtre de la souveraineté des 
Papes sur les Rois, engagea vainement rArchiprétre 
à se rétracter. Sur la persévérance de ses refus , 
Blackwell fut destitué de sa dignité d'Archiprêtre. 
Depuis cette époque, l'Église Catholique d'An- 
gleterre resta divisée devant ses ennemis. La cause 
ie rÉpiscopat y fut perdue , et la direction spiri- 
tuelle des fidèles fut toujours confiée à l'ordre des 
Jésuites qui, étant la plupart Flamands ou Espagnols 
et condamnant surtout le serment d'allégeance, de- 
meurèrent cx>nvaincus, dans l'esprit des Anglois, 
d'une conspiration permanente contre le gouver- 
nement. C'est à ce parti , comme on l'a déjà dit, que 
le duc d'York, devenu catholique, donna la préfé- 
rence quand il fîit Boi, au lieu de s'attacher au 
clergé séculier qui étoit composé d'indigènes et 
admettoit le serment d'allégeance. Il attira ainsi 
témérairement sur lui toutes les haines et toutes les 
appréhensions qui s'attachoient au nom de Papiste, 
depuis la conspiration des poudres et le massacre 
d'Irlande. Ces haines et ces terreurs , assoupies plus 
qu'éteintes par la restauration , s'étoient réveillées 
lors du terrible incendie de Londres. Les sourdes , 
mais calomnieuses rumeurs qui se répandirent à 
cette époque, s'étoient renouvelées quand le duc 
d'York se fut déclaré Catholique. L'invasion de la 
Hollande n'avoit déjà que trop irrité la nation. 
Quand le Prince épousa une Prinoesse italienne et 
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quand on eul la conviction que Charles II n aurait 
point d'héritiers de la Reine, on crut voir déjà le 
Papisme sur le trône. Enfin , le dévouement des 
deu3s: frères à la cour de France , la politique tor- 
tueuse et vénale de Charles II , le gout^rononcé de 
l'héritier présomptif pour la puissance absolue et sa 
fervwr pour les doctrines ultramontaines , excitèrent 
toutes les passions de la peur, de la haine et de la 
vengeance. Ainsi disposés, les esprits accueillirent 
avec ferveur toutes les horribles absurdités que l'on 
va raconter. C'est le complot des Papistes. 

II existoit un homme, fils d'un prédicant ana- 
baptiste, et engagé lui-ihême dans les ordres de 
rÉgUse Anglicane : esprit infatué d'orgueil , d'igno- 
rance et d'iuie perverse ambition. Long^temps il 
avoit traîné dans l'obscurité de l'infamie son aven*- 
tureuse inquiétude. Jadis déféré au magistrat pour 
avoir blasphémé les mystères chrétiens, plus tard 
accusé de parjure , chassé enfin , pour vice infaoïe , 
d'un vaisseau du Roi où il étaiC chapelain , il témoi- 
gna tout à coup du zèle pour la Religion Catholique 
et le duc de Norfolk le recueillit. Les prêtres de 
l'Église Romaine qui fréquantoient l'hôtel dq ce 
lord lui donnèrent pour Catéchiste un nommé 
Hutdûnson, alors jésuite, bientôt après apostat, puis 
vicaire d'une Église protestante , et enfin déserteur 
de sa foi nouvelle pour rentrer dans la foi qu'il 
avoit abjurée. Ls disciple étott digne d'un tel maître. 
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Quoi qu'il en soit , le nouveau Catéchumène est en- 
voyé sur le continent , chez les PP. Jésuites de Saint- 
Orner qui Taccueillent avec charité. Il les édifie par 
ses austérités, par un zèle fervent, par une ardeur 
toujours plus vivç pour les sacrements de l'Église. 
Enfin, œt homme oublié depuis long-temps en An- 
gleterre ^ y paroît soudainement et produit dans les 
esprits une de ces révolutions extraordinaires que 
l'autorité de l'histoire peut à peine rendre croyables. 
Il se nommoit Titus-Oates. 

Au commencement de l'automne (1678), un ec* 
clésiastique misérable, nommé Tonge, étoit venu 
dire au docteur Bumet , célèbre prédicateur à Lon* 
dres et depuis évêque de Salisbury, qu'un prêtre ca* 
tholique, religieux de Saint -Benoît, nommé Cos- 
niers, avoit acheté un poignard pour tuer le Roi. 
Burnet, tout en croyant, lui et ses amis, que ce 
discours étoit d'un fou, avoit pris ses précautions; 
mais déjà on s'étoit adressé au Gouvernement lui* 
même. Titus*Oates qui connoissoit Tonge s'étoit ou- 
vert à lui ; et Tonge qui s'occupoit de chimie , s'a- 
dressa au chimiste Kirby que le Roi employoit à son 
laboratoire particulier. 

TcMige fut mandé par le Roi. Ses récits parurent 
si bi^arres^ mais tellement liés et circonstanciés, 
que,§ans y attacher beaucoup d'im|)ortance, Charles 
ne voulut pourtant rien négliger. Il le renvoya au 
lord Trésorier, ceinte Danby, qui d'abord n'y ap* 
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porta, qu'une médiocre attention. Cependaht le Roi 
lui recommanda de n'en rien dire au duc d'York. 

Mais déjà le duc d'York en étoit prévenu par deux 
voies différentes; et d'abord, par son confesseur qui 
étoit jésuite. On verra plus tard d'où lui venoît 
l'autre information qui eut les suites les plus dange- 
reuses. En effet , toute cette affaire ne présente qu'une 
série de fatalités cruelles contre ce Prince. Pour ce 
^i regarde son confesseur, ce religieux avoit reçu 
par la poste un paquet de lettres signées de quelques 
pères de sa compagnie. Les expressions et l'écriture 
même lui en ayant paru suspectes , il les remit au 
Prince qui les porta chez le Roi. Charles ne douta 
pas qu'elles ne fussent l'ouvrage d'un faussaire. Il 
découvrit même dans l'écriture d'une de ces lettres 
le même corps, le même caractère que les déposi- 
tions écrites du révélateur Tonge. 

Enfin, au bout de six semaines , Titus-Oates est 
interrogé devant le Conseil Privé. Il avoit, dit-il,, 
assisté à de nombreuses conférences sur les moyens 
de tuer le Roi. Les Jésuites de Saint-Omer l'avoient 
d'abord envoyé à Paris , puis en Espagne pour éta- 
blir la correspondai)ce de toutâ les conjurés. Un 
grand nombre de pères de la compagnie, s'étoient 
déguisés et transportés en Ecosse, pour y exciter le 
fanatisme des Conventicules puritains; Enfin les Jé- 
suites de Londres , s'étant réunis dans une taverne 
près de Saint-Clément, pour y prendre les dernières 



£N ANGLETERRE. ^77 

résolutions, on y avoit décidé que le Roi seroit tué 
indifTéremment par un coup de feu, par le poison 
ou le poignard, suivant la facilité des occasions. 
Une armée, sous les ordres du général des Jésuites, 
devoit proclamer le duc d*York et affermir le réta-» 
blissement de la religion catholique. 

Parmi les personnes dénoncées par Titus-Oates , 
le nom du bénédictin Cosniers ne fut point pro-» 
nonce. Mais Coleman, secrétaire de la duchesse 
d'York, fut gravement compromis. Dès le soir on fit 
arrêter plusieurs Jésuites; C4oleman disparut d'abord, 
et au bout de vingt-quatre heures il vint se mettre à 
la disposition de la justice. 

Titus-Oates avoit aussi nommé parmi les com- 
plices, Wakeman, médecin de la Reine, mais seu- 
lement par ouï-dire et sans le charger en aucune 
manière. Confronté ensuite avec Coleman,il ne le 
reconnut pas d'abord. Cependant aussitôt que Cole- 
man eut parlé il le nomma par son nom. 

Néanmoins le Roi s'affermit de plus en plus dans 
sa première idée de la fourberie de Titus-Oates, 
quand ce misérable voulut impliquer dans la Con- 
juration, dom Juan, gouverneur des Pays-Bas es- 
pagnols. Il avoit vu, disoit-îl, dom Juan, comp- 
tant ^ lui-même la somme qui devoit récompenser 
l'assassin régicide. Quelle est, dit le Roi, la taille, 
la figure de dom Juan? C'est un homme grand et 
maigre, réplique effrontément l'imposteur. Dom Juan 

I. 12 
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étoit précisément le contraire et Charles li ie con- 
noissoit personnellement. D'smtres indices ft^rt nom* 
breux iaissoient peu de doote au ïloi sur la four* 
berk ; mais d'un autre coté la régularité des plans 
exposés par le dénonciateur, et bientôt un extraordi- 
naire concours de circonstances fortuites, la» saisie 
de divers papiers évidemment suspects, Timportance 
en elle-ïQême de la ccoispiration vraie ou feusse, la 
précaution que Titus-Oates av^ît prise d'aller faire 
ses dépositions sous serment devant le magistrat, 
aVant de paroître devant le Conseil du Roi ^ ne per- 
mettoient plus d'étouâer cette affaire en silence 
et de la soustraire à l'avidité d'un public ému tout 
à la fois et par les terreurs du Papisme €t par le 
npterveilku^ al^rait qui s'attache toujours au mystère 
de$ GonjiiiratioQs. Le Pariement d'ailleurs alloit se 
réunir sou$ peu de jours, et le Lord Trésorier voyoit 
d^m cf^Ua afiËEtii?e ua moyen de détourner sur isa 
autre point l'orage qui le menaçoit , lui et les mi* 
jalst^e^:; d'jiMa aujtre coté enfin, Shàftsiinajry et les 
mécQfi^t^a:^ n'auroîent pas laissé tomber ceftte occa- 
sîc» dç$ reBAUer vijoltepment la multitude. 

Egf eSeiy. Goleman, Secrétaire de ia duchesse 
d'York 9. éfioHit lagent payé de l'Ambassadeur de 
Fr£ipce ^ h coprespoodant dir P. La Ghaiae^ à Pans. 
N(é' poiii* rin£rigue^ et pour les, intrigues les plas 
liass^iniQusea, il s'étoit lanoé ;Ekv»c ardeur dans toutes 
les voies souterraines qui lui sembloieat aboutir an 
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plan favori de ses maîtres , rétablissement de rÉ- 
glise Catholique en Angleterre. On a vu comment 
Charles II avoit promis ce rétablissement par son 
premier traité pour la ruine de la Hollande, quel 
étoit le but réel de ses feintes promesses et comme 
il avoit réussi. Seul de bonne foi dans ce projet oti 
Chafles ne songeoit qu'à un misérable subside, le 
duc d*York avoit toujours poursuivi sa chimère; et 
telle est la déplorable condition des Princes qui se 
laissent dominer par une idée fixe, que les agents 
subalternes de leurs entreprises compromettent tou- 
jours ou leur bonne foi ou leur sûreté, si même ils 
ne les trahissent. A la trahison près, Coleman étoit 
de ce nombre. Certainement il n'étoit pas entré 
dans les projets détestables que Titus-Oates pré- 
tendait révéler; mais ses correspondances infinies 
sur des points toujours vagues et périlleux, dévoient 
le conduire légalement à Téchafaud, si le hasard 
seul en faisoit découvrir quelques parties. Cesl ce 
qui arriva. 

Le duc d'York , ayant appris que Titus*Oates avoit 
nommé Coleman dans ses dépositions, fit avertir ce- 
lui-ci de mettre ordre à ses papiers; et Coleman 
croyolt avoir pourvu à tout : mais iî avoit eu le mal- 
heur d^oublier un dé ses tiroirs. On y ti^ouva toute 
sa correspondance de 1674 à 1676, époque oîi la 
guerre de Hollande étoit le plus flagrante. Là, se 
voyoient exprimées avec une ardente vivacité les es- 

11. 
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pérances les plus extravagantes contre la Religion 
du pays. Le moment étoit venu oîi Rome alloit re- 
prendre son ancien empire sm\ l'Angleterre. L'hé- 
résie seroit extirpée de touts les royaumes du nord. 
A la vérité , le Roi Charles ne songeoit qu a l'argent 
de Louis XIV ; mais le duc d'York , toujours animé 
d'un saint zèle, suffîroit à cette magnifique entre- 
prise. Bientôt la .paix et la paix dictée au monde 
par Je Roi Très-Chrétien , alloit opérer ces prodiges. 
De là enfin touts ces mouvements, toutes ces intri- 
gues à l'étranger , Êivorables sans doute aux intérêts 
politiques de Louis XIY, mais nécessairement cou- 
pables devant un Parlement d'Angleterre. 

Se croyant tranquille et ne pensant point au tiroir 
fatal, dépositaire de ces dangereuses lettres, Cole- 
man demanda au duc d'York s'il devoit ou non se 
présenter à la justice. « Jfe vous montrez pas',» lui 
dit le Duc , « si vos papiers vous donnent quelques 
« inquiétudes. Sinon , vous ferez bien de vous pro- 
a duire. Votre fuite justifieroit les accusateurs. Votre 
a présence prouvera leur imposture et votre inno- 
« cence. » Coleman se constitua prisonnier. 

Sur ces entrefaites, une circonstance inexplicable 
vint tout à coup porter le désordre et l'effroi dans 
toutes les imaginations. Un des juges de paix, qui 
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résidoit près de White-Hall, disparut. Cetoit sir Ed- 
mond Bury-Godfrey, magistrat qui avoit bien mérité 
de son pays par son courage pendant la peste de Lon- 
dres, et que le Roi lui-même avoit honoré du titre de 
Chevalier. C'étoit devant lui que Titus - Oates étoit 
allé spontanément prêter serment sur ce qu'il devoit 
révéler le lendemain au Conseil. C'étoit lui encore 
qui avoit averti Coleman, et par celui-ci, le duc 
d'York, des dépositions qu'il venoit de recevoir. Ré- 
primandé pour s'être mêlé de cette af&ire, que 
le Roi vouloit d'abord tenir secrète , il devint som- 
bre et mélancolique. Or, un samedi matin il sortit 
de chez lui et ne reparut plus. Les alarmes de sa 
famille et les recherches les plus actives ne procurent 
durant trois jours aucun indice de son sort quel qu il 
soit '. Enfin, dans la journée du mardi, son cadavre 
est trouvé, gisant dans un fossé, près d'une église, 
à un quart de lieue de la ville : son épée passée au 
travers du corps; nulle trace de sang, même sur le 
cadavre; ses souliers propres, son argent dans sa 
poche , et quelques gouttes de cire blanche , ça et là 
sur ses vêtements. La poitrine étoit marquée de con- 
tusions : il n'a voit point de cravate. Le cou, qui avoit 
été tordu, portoit l'empreinte circulaire et liviâe de 
la strangulation. 

D'abord le bruit se répandit que sii* Godfrey, at- 

I M^Di. de Burnet. 
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dans les dernières transactions de Charles II avec 
Louis XIV, avoit cherché à soustraire d'autorité 
touts lèg papiers de ses diverses ambassades , en les 
&isant saisir au ïnoment même que Montagu alloit 
s'embarquer à Douvres. Montagu cependant s'étoit 
réservé les pièces les plus importantes, capables, 
dit-on , de perdre le duc d'York et de faire au moins 
conduire le Lord Trésorier au supplice. Tranquille 
néanmoins , parce qu'il se croyoit maître de ces pa* 
piers dangereux , Danby attend de pied ferme ses 
lennemis au Parlement. Il espère d'ailleurs que le 
grand Complot des Papistes détournera de sa tête le 
danger dont il se voit menacé. 
'Le Roi vint ouvrir le Parlement en personne. Il 
avoit obtenu , dans la précédente session , un sub- 
side de 600,000 livres sterling pour licencier l'ar- 
mée , solder les dépenses de la Marine et payer la 
dot de la Princesse d'Orange. Il déclara dans son 
discours qu'il a^oit cru dangereux de congédier les 
troupes^^ans un temps où les Pays-Bas étoient si 
mal défendus, et qu'il espéroit obtenir sur ce point 
l'assentiment unanime des chambres. Quant à son 
revenu , il en prouveroit l'insuffisance pour les dé- 
penses nécessaires du Gouvernement. Il parla aussi, 
tnais aveb réserve , de la conspiration attribuée 
aux Jésuites contre sa personne, Il vouloit sus- 
pendre son jugement, daiis la crainte, disoit-il, 
qu'on ne l'accusât d'en dire trop ou tn^. peu , et 
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il se bomoit à livrer cette affaire au cours légal de 
la justice. 

Le Parlement ne répondit pas à cette réserve sur 
la conspiration. Il accrédita au contraire les terreurs 
publiques , en demandant par une adresse au Roi 
qu'un jeûne et des prières extraordinaires fussent 
indiqués par un édit. De nouvelles adresses furent 
présentées à S. M. pour assurer protection , pardon 
et récompense à. touts les révélateurs du complot , 
pour faire prêter les serments d'allégeance et de su- 
prématie , pour éloigner de Londres touts les récu- 
sants, pour assembler extraordinairement lés milices 
de Londres et de Westminster. Nulle autre affaire ne 
fut admise que la conspiration. Les deux chambres 
siégeoient soir et matin. A la chambre des Lords un 
comité permanent fut établi pour examiner et en- 
tendre les prisonniers et les témoins. Titus «Oates 
fut recommandé au Roi , logé dans White-Hall même 
avec une garde pour la sûreté de sa personne , et 
recompensé d'une pension annuelle de 1 200 livres 
sterling. Toute la nation le proclamoit son libéra- 
teur. 

Il avoit comparu devant le Parlement. Le Pape, 
dit- il, après avoir consulté la congrégation Depro- 
pagandâfide^ s'est déclaré souverain de l'Angleterre 
et de l'Irlande, par l'hérésie du Prince et du peuple ; 
il a délégué son autorité au père Oliva , Général des 
Jésuites ; cdui-ci a distribué sous le grand sceau de 



r86 RÉVOLU Tiojîi DE i6j88, 

1^ Société A tout$ les emplois ci vils et mili^ires du 
Royaume, aux seigneurs Catholiques. Lor4 Arun- 
cjel çst Chanceliejç ; le lord Powes e^t Grand Tréso- 
rier; Coleman, Secrétaire d'État; Bell£|sis, Générai 
de Tarmée; StafTord, Payeur -général, etc. Les di- 
gnités de l'Église étoient aussi conférées , entr'auttes 
^ des prêtres espagnols. Oates avoit vu les Usite$ et 
les avoit distribuées lui-mêçie. Si on lui desaandoit 
comment un Catholique zélé comme lui avoit pu être 
oublié dans cette répartition générale de touts les 
emplois, il répondoit qu'il étoit reçté protestant fi- 
dèle, et que son dévouement à la personne sacrée 
du Ilçi lui avoit fait exposer jusqu'à son ame en fei- 
gnant d'être Papiste parmi les Papistes conjurés. H 
continua en disant que le père Le Shé (il vpuloit 
dire La Chaise ) avoit consigné 1 0,000 livres ster- 
ling ; qu'un Provincial espagnol promettoit la même 
somme, et le Prieur des Bénédictins, 6,opa livres 
^erling, pour mettre à mort le Roi, condamné 
comme hérétique et désigné sous le nop^ du Bâtard 
noir ^ dans un conseil, des Jésuites. L'incendie de 
Londres avoit été l'œuvre de ces religieux et devoit 
se renouveler , nonrseuiement à Londcre^ ,. t^ais en- 
core dons les principales villes du Bpyaui^e « et sur- 
tout en Irlande, ponr &ciUter le massacre des Protes- 
tai^ts» Après l'e^nL^iettjtiiQfi de ces desseins, la cot^r<mae 
deyoit être offerte au duc d'York , comme i)jçi don 
du Pape ; le duc devoit ratifier les cotmimissiojas dé- 
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livrées, acçprder une amnistie aux inceodia[ires et au^ 
meurtriers de Charles son frère p consentir en un 
mot à l'extinction entière de la Religion protestante. 
S'il refusoit, il périroit lui-même. Qates, continuant 
ses révélations , attesta , sous k foi du serment, que 
Coleman avoit distribué 80 guinées à quatre assas- 
sins qui étoient allés à Windsor pour tuer le Roi. 
Wakeman, médecin de la Rçine , s'étant décidé pour 
le poison , avoit reçu 1 5,ooo livres sterling. Enfin 
les plus grossières absurdités trouvèrent Oates im- 
perturbable. Mais déjà la mort de Godfrey donnoit 
de l'autorité aux plus sinistres soupçons , et le Roi 
promit 5.00 livrer sterling à celui qui révéleroit l'au- 
teur du meurtre supposé de ce mftgistraU C'étoit 
confirmer ces turpitudes. 

AJl^ché par la récompense promise , un témoin 
nommé Bedlow se présente. Avant de l'envoyer à I4 
chambra cjp3 P^û^si,^ le p.pi le fait examiner par Iç 
Secrétaire d'f^tat. Le docteur Burnet ' offre dans ses 
naémoires un témoigoa^ge importait ^ et il le teiioit 
du Boi lui-même. |3ans ce premier ex^in^n , dit-il , 
Bedlovr avoit avoué à S. M. qu'il ijye sayoit rien d^ 
la conspiration. Bedlow, continu^ le narrateur, n'é^ 
toit qu'un vil et méx;hant aventurier qui avoit couru 
la France et l'Espagne, en marquis, vivant dp son 
industrie. Sa seule déclaration au Roi fut qu'il avoit 

' "Sfjém. dç Burnet, 
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VU le cadavre de Godfrey dans l'hôtel de la Reine, 
et qu'un domestique du lord Bellasis lui avoit offert 
4,000 livres sterling pour l'aider à transporter ce 
cadavre près de l'église où il fut trouvé. C'étoit la 
première fois que l'on se hasardoit à jeter des soup- 
çons sur la Reine. 

Le lendemain il parut devant le comité de la 
chambre des Pairs , mais beaucoup plus savant que 
la veille. Il confirma toutes les dépositions de Titus- 
Oates. Comme Titus , il n'avoit tant voyagé que pour 
apprendre ces détestables mystères. On lui avoit con- 
fié beaucoup de secrets; il en avoit Su d'autres en 
ouvrant de nombreuses lettres dont il se chargeoit 
pour les conjurés. 

Parmi diverses lettres saisies chez les pères Jé- 
suites que l'on avoit arrêtés, on en trouva deux 
qui donnoient une ombre de vraisemblance à tant 
d'impostures. L'une étoit de Rome , et l'on y parloit 
de distribution d'emplois. L'imagination y trouva la 
preuve de cette ridicule distribution des dignités de 
l'État, faite au nom du Pape, et révélée par Titus- 
Oates. Croire qu'il s'agissoit simplement de quelques 
emplois de la Société , ce qui étoit vrai , eût été trop 
naturel. Le doute le plus raisonnable eût été im- 
puté à complicité , tant la folie avoit emporté les es- 
prits. La seconde lettre devoit paroître bitjn plus 
grave par une coïncidence des plus malheureuses. 
Elle contenoit Tordre à un Jésuite, qui se trouvoit 



EN AICGLETERRIS. ïSg 

h la campagne, de se rendre à Londres, le 24 avril, 
et c'étoit précisément le jour oîi, selon Titus-Oates 
présent à leur réunion, 'disoit-il, cinquante Jésuites 
assemblés avoient décidé l'assassinat du Roi, et dé- 
féré Thonneur du régicide à Grove et PIckering. La 
lettre exigeoit d'ailleurs le secret le plus profond. 
Les accusés expliquèrent naturellement et le rendez- 
vous et le mystère. Il s'agissoit, dirent -ils, d'une 
assemblée ou congrégation prescrite par nos statuts. 
Le secret si fortement exigé n'étoit-il pas nécessaire, 
puisque la réunion se faisoit précisément à une 
époque où le Parlement devoit se réunir lui-même? 
Titus-Oates fait dire aii Roi qu'il lui restoit en- 
core de grandes et terribles révélations à faire '. Le 
respect et la crainte l'avoient retenu jusqu'ici, mais 
sa conscience devoit l'emporter sur les plus hautes 
considérations. Il déclare donc qu'étant allé avec 
quelques Jésuites à l'hôtel de Sommçrset, ( habita- 
tion de la Reine,) et s'étant tenu à la porte de la 
chambre où ils entrèrent , il entendit une femme qui 
se plaignoit à eux des injures qu'elle épj*ouvoit de 
son mari. Elle leur offrit, ajouta-t-il, tous les secours 
dont elle étoit capable pour délivrer le monde d'un 
tyran aussi détestable. En ce moment on ouvre la 
porte, on introduit Titus-Oates, on le présente lui- 
même à cette femme , comme capable des plus 

' M^m. de Burnct. 
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grands services. Cette femme étoit la Reine. Bediow 
ne manqua pas de confirmer cette fable. Je me res- 
souvrens , dit-il , d'un fait auquel dans le principe 
je n'avois rapporté aucune conséquence. Un jour , 
dans la chapelle de Sommerset , j'apperçus la Reine 
dans sa tribune avec le duc d^ork et d'autres per- 
sonnes de la Cour. La conversation y étoit fort ani- 
mée. Enfin Un des lords présents descendît tout 
joyfeUX et dit à un de ses amis : la Reine s'est rendue. 
Plus tard et lorsque j'étois stir le continent on m'ap- 
prit qu'il s'agissoit dé faire périr le Roi. 

Il n'est pas certain que Shaftsbury ait été le mo- 
teur invisible des premiers mouvetnens de Titus- 
Oates , quoique cette opinion soit adoptée même 
par des partisans de l'Opposition. L'hi^oire doit pro- 
céder plus sévèremfent que la fable qui attribue au 
mêihe héros les actions de plusieurs. Ici Tiius-Oates 
peut être naturellement expliqué. L'opinion du 
peuple agitée par la conversion de Théritier pré- 
somptif du trône, les espérances démesurées que ses 
amis en concevoiént , leurs mouvements au dedans 
et au débours , les correspondances mystérieuses , l'es 
démaifches téméraires dont la Religion' du Prince 
étoit l'occasion ou le prétexte , quelques notions 
vagues, mais trop réelles, des négociations et des 
traités occultes du Roi et de son frère avec la* Cour 
de France ; les rumeurs populaires sur les déborde- 
ments de la Cour, sur les chagrins de la Reine, sur 
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im dRvorce hautement médité au moins par les 
Courtisans et préparé jusque dans le Parlement : 
que falloit-il de plus dans une tête froidement per- 
verse ? Joignez dans Titus-Oates la mixtion, la fer* 
mentation de toutes ces idées à l'horreur d'une vie 
errante et misérable. D'ailleurs presque touts les 
instituteurs des enfants Catholiques appàrtenoient 
aux écoles Espagnoles et Italiennes. Comme autre- 
fois les Juifs et les Chrétiens dans l'Empire Romain, 
ils étoîent sous le poids de la hain^ publique. Que 
pouvoit craindre un délateur audacieux f Le mer- 
veilleux ne trouve-t-il pas toujours plus de créance 
que la vérité? Sans doute la fortune viendra au se- 
cours de la délation , même absurde , et révélera des 
faits probables ou vrais. Des iiotnmes et des socié- 
tés que hi loi politique frappoit de ses éternelles 
rigueurs seroient-ils restés dans une muette insen- 
sibilité, sans efforts pour réagir et secouer ropprèS" 
sion ? De grands noms étoient suspects à ropitiron ; 
peut-être on ne prouvera pas ce que Ton dénonce , 
mais on trouvera au moins ce que Ton soupçonne. 
Une fection sait, et elle le sait à coup ^r , que le 
parti contraire conspire contré elle, parce qu'elle 
conspire eHe-mémé contre lui; et quand ce pressen- 
timent est dievetiu celui de tout un peuple, quand 
il n'est plus besoin que d'uhe occasion pour acqué- 
rir àjd^ preuves matérielles qui manque nt encore , 
l'occasion ne manque jamais de se produire et les 
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chefe de faction s'en emparent. L'imprudence et le 
malheur de Coleman l'avoient assez prouvé. 

Shaftsbury et les chefs les plus violents de l'Op- 
position s'emparèrent en effet de Titus-Oates et 
dirigèrent Bedlow.«Ne voyez- vous pas,» leur disoit 
le docteur Burnet^, « que tous les témoins qui vont 
«abonder ici ne seront que des coupe-jarrets?»— 
«Eh ! ne voyez- vous pas,» disoit Shaftsbury, «que 
«plus il y aura d'extravagances, plus le peuple, ivre 
« du merveilleux, sera crédule ? Quel que puisse être 
« leur témoignage , gardons-nous de l'affoiblir.. Ces 
« gens-là semblent tombés du ciel même pour sauver 
« l'Angleterre du Papisme et de la tyrannie ! » La mort 
mystérieuse de Godfrey étoit venue à leur secours ; 
Shaftsbury ne manqua pas cette occasion de frapper 
le peuple par la pompe effrayante de ses funérailles; 
et si les révélations d'Oates et de Bedlow parois- 
soient grossièrement absurdes à quelques esprits 
plus calmes, ils n'osoient rien répondre à ces deux 
mots, devenus magiques : Godfrey ! les Papistes ! 

Ce fut alors qu'un nouveau Test^ ou serment, fut 
proposé pour garantir la Religion Anglicane de 
toutes les entreprises des Papistes ^ c'étoit le mot 
consacré. Par le Test , il falloit abjurer avec détes- 
tation le dogme de la trans-substantiation, et déclarer 
idolâtre le culte des Saints et de la Vierge. Les 

' Mëm. de Bumet. 
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Pairs , les Députés des Communes , toUts les ofiiciers 
de la maison du Roi et de la Reine, même les 
femmes , dévoient prêter ce serment. C'était par le 
fait exclure de la Chambre Haute touts les Lords Ca- 
tholiques« Mais les auteurs du bill alloient bien plus 
loin dans le secret de leur pensée : ils préparoient 
Texclasion .même de l'héritier du trône , le duc 
d'York. 

A la Chambre des Lords , Téréque d'Ely voulut 
soutenir que le mot idolâtrie, appliqué au culte des 
Saints, étoit au moins exagéré ; on lui répondit avec 
emportement. « Quant à moi , » dit un fauteur du 
bill ^« je ne yeux pa» qu'il redite ici tm hopime ni 
«. une femme papiste , pas uii chien ni une chienne 
« papiste , pas même un chat papiste pour miauler 
i< autour du Roi.» Ce langage ignoble fut applaudi 
^t le bill ne trouva plus d'opposition. Le duc d'York 
étoit présent et sollicita une exception personnelle, 
(f Mylords, » disoit-il , ainec l'accent d'une douleur pé- 
nétrante , « le plus grand intérêt qu^un homme puisse 
« avoir au^ monde est celui de la conscience. Que' 
ce vous importe m% Religion, si elle demeure entre 
« Dieu. et moi ? jF'ai donné des preuves de ma sou- 
<c mission au Roi ^^ mon souverain* et le vôtre , de 
a mon zèle pour la. prospérité du pays et de mon dé- 
ocvothemeht à sa gloire. Ici donc, j'atteste solennel^ 
tt lement Dieu et les hommes , que si jamais la Pro- 
a vidence m'appelle au gouvernement de ce Royaume, 
I. i3 
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a quel que feoit yolre culte ou le mien, FAngleterre 
a lie trouvera en rooi que le juste protecteur dé ses 
(iÏQ^s et de ses libertés. » 

L'exception fut enfin accordée , mais à deux voix 
$eu1ei?3enit. JIà Cliambi'e des Communes fut moins 
r%0Ur^us6 et laissa même neuf dames Catholiques 
à \^ maison de la Reine. « Eh ! qu'import« mtilnie- 
rcnant ce bill ainsi inutile?» s'écria Shaftsbury avec 
Uif^UF, {}n elïet tÉ» MU dans sa' rédacti<^ première 
étoit dirigé contre ht seul duc * d'York. 

Cep0ndant b procès des accfisés se poursuivoit, 
et ch^qu0 incident produisoit quelque nouveau sujet 
d'effroi pour la Cour , d'espérances pour ses enne- 
mis. Un de ces incidents, le plus dangereux peut- 
éjtnB» fut l'^i&ire de Montagu. 

Daps ses umbaasades à Paris , Montaga avoit en- 
tfet^u d'iptimes liaisons avec je Nonce du Pape. 
Mais depuis 9 il s'étoit jeté parmi les mécontents, et 
le Roi, qui se croyoit maîtnr de ses papiers, fit no- 
tifier à l^ chambre des Communes qu'un de ses 
uj^epbres ay^t conspiré avec la cour de Rome pour 
le rétabl^sfçment du Papisme, Sa Majesté alloit le 
mettre en jj^gemeot. Le conspirateur étoit Montagu. 

Au moment de cette notification royale, Montagu 
assistoit à la s^éanœ. LcHig-^bemps il garde un silence 
imp^S^iUe au milieu des agitations tumultueuses de 
la Qiambre. Ses amis cependant expriment une vive 
indignation contre la Cour, qui, diseqt-ils, a violé 
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ouvertement les privilèges des Communes en faisant 
saisir les papiers d'un député. Mais voilà que Mon^ 
tagu reçoit un portefeuille qu'il attendoit avec im«- 
patience. Il l'ouvre, il en retire des lettres; elles 
étoient du Lord Trésorier* Il en donne lecture et l'une 
d'elles contenoît l'ordre de demander à Louis XIV , 
3oo^00 livres sterling pendant trois ans, pour que 
le Roi, pendant ce long intervalle, fût libre de ne 
pas assembler de Parlement. 

A cette lecture inattendue, la colère des Com^ 
munes s'allume et l'incendie de tant de passions tu^ 
multueuses devient extrême. Un bill d'accusation 
est porté contre le comte Danby, à la majorité de 
soixante-dix voix, et transmis immédiatement à la 
Chkmbre Haute, Par ce bill le Lord Trésoriar étoit 
accusé ; d'avoir traîtreusement u^urpé le pouvoir 
royal en donnant des instructicHis aux ambassadeurs 
de Sa Majesté , sans la participation des Secrétaires 
d'État ou du Conseil privé; de s'être efforcé traî«- 
\ treusement d'introduire te pouvoir arbitraire en 
levant et entretenant des troupes, malgré un acte 
formel du Parlen^ent ; d'avoir cherehé traîtreusement 
à aliéner l'af&çtion des sujets de Sa Majesté en né* 
gociant avec la France, et à prix d'argent, une paix 
désav^tageuse; d'avoir déguisé traîtreusement, étant 
ps^ate d'inclination , l'horrible et sanguinaire com" 
plot des Papistes contre le Gouvernement et la per* 
sonne de Sa Majesté. 

i3. 
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Ce bill violent étoit dirigé par le fait autant 
contre le Roi que contre le Grand Trésorier lui- 
même. En effet , l'éloignement du comte Danby pour 
le parti de la France et des Catholiques étoit très- 
connu. L'on savoit aussi que c'étoit lui principale- 
ment qui avoit insisté pour que les dépositions de 
Titus -Oates devinssent publiques. Enfin la lettre 
même qui servoit d'occasion au bill le justifioit plei- 
nement; car Danby, ayant réellement témoigné au 
Roi toute sa répugnance à l'expédier, Charles y 
avoit ajouté ces mots de sa main : « Cette lettre est 
« écrite par mon ordre. Charles , Roi. » 

Mais en portant ce bill, les Communes furent in- 
spirées par divers sentiments. Les ennemis person- 
nels du Lord Trésorier trouvoient un plausible motif 
à leur vengeance; l'Opposition, qui avoit promis sa 
chute à l'ambassadeur Barillon , remplissoit ses en- 
gagements ; les autres enfin qui découvroient ainsi 
les secrètes négociations de la cour avec Louis XIV, 
en conclurent que toutes les opérations de la guerre 
s'étoient faites de concert avec la France et <fue les 
alliés n'avoient pas été moins trompés que le Par- 
lement. L'impatience de pénétrer touts ces mystères 
entraîna donc la majorité des Communes à porter 
ce bill, qui, heureusement pour le comte Danby, 
violoit les privilèges de la Chambre Haute , car il 
n'appartenoit qu'aux Lords de porter un bill de 
haute trahison^ 
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Les Lord& en effet, qui déjà n'avoient pas voulu 
concourir avec les Communes à compromettre le 
nom de la Reine dans le Complot des Papistes, sai- 
sirent avec empressement cette occasion nouvelle 
d^amortir en la détournant, cette ardeur menaçante 
qui s'élevoit jusqu'au Gouvernement même. IjC comte 
Danby, de son côté, avoit su attacher fortement le 
clergé anglican à la cause de la Couronne; et c'est 
là surtout ce qui donnoit une certaine confiance au 
Roi. Dans ces conjonctures et pour se ménager cet 
appui du haut clergé, il n'hésita point à livrer les 
Catholiques à leur malheureux sort. Il parut même 
penser que la haine qui les poursuivoit en ce mo- 
ment n'étoit qu'une preuve d'attachement à la con- 
servation de son trône et de sa personne. 

La Chambre Haute insista donc sur la violation 
de sa prérogative, et renvoya le bill aux Communes, 
qui, exaspérées au dernier point, s'occupèrent alors 
de préparer ce que, dans les grandes dissensions po- 
litiques, les factions nomment toujours des garanties 
nationales. Elles rédigent en effet, et la Chambre 
Haute crut devoir l'accepter, un bill pour l'orga- 
nisation des milices : l'armée étoit licenciée; le .tiers 
des milices devoit être successivement sous les armes ; 
des fonds spéciaux étoient assignés, et l'emploi en 
étoit soustrait à la direction du Roi. Ainsi on retour- 
noit à grands pas aux premiers temps de la révolu- 
tion de 1640. Ainsi le Parlement fondoit une armée 
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parlementaire et un trésor siéparé. Il ne manquoit 
plus à la guerre civile qu'un chef, et Monmouth se 
flattoit de l'être: 

Long-temps on ^étoît efforcé d'ait^aîfler le Roi 
au divorce, et Charles sur ce point s'ëtoit montré 
digne d'éloges. Lorsque les factieux crurent avoir 
l'odcasion d'impliquer la Reine dans le Complot des 
Papistes , il manifesta encote toute rhojt*reur qtie lui 
inspiroient 'ces monstrueuses pratiques ' : tf La reine,» 
disoit-'il dans un moment d'abandon, « est d'un mince 
a génie et je sais touts les travers de son esprit. Mais 
fc de telles noirceurs ! elleen est incapable. Dois-je donc 
« moi-même , après tout ce qu'elle peut me reprocher, 
« l'abandonnera ses ennemis ! J'ai mal vécu , je l'avoue; 
ce mais, pourtoutslesbiemdumotide, j^ensuis du moins 
oc à ne vouloir rien faire de lâche ni de dénaturé! i> 
Quant à son fils Monmouth, il lui échappa de dire 
un jour très -vivement: «Oui, Jacques m'est cher; 
« ( c'étoit le nom familier de Monmouth ). Peut-être 
«je l'aime jusqu'à la foiblesse. Mais lui faciliter les 
oc voies du trotte ! je l'aimerois mieux voir conduire à 
<c Tyburn. » 

Malgré ces démonstrations, le duc de Monmouth 
publioit partout que le Roi son père désiroit seule- 
ment une occasion favorable. Dans les fêtes populaires 

dont il étoit le héros, il acceptoit les toast qui lui 

______^ I 

' Mëm. de fiurnet. 
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étoieni portés ; au Prince de (iaUeé ! el Charles 
ne l'igooroit pas. Qa s'ocoupoîl même ouverteitieni 
des moyens de foire déclarer Monmouth enfant lé- 
gitime du Roi. Montagu fisiisoit è oet égaird et sans 
nul détour^ des propositions à rambas^deur de 
France. Peu de jours avant le bill o>ntre Danby^ on 
des membres les plus autorisés de TOppositidn dans 
les Communes I le colonel ffirk^ étoit venu lui pro<* 
poser à lui-^même ( comte Dattby) , un moyen sur « 
disoit-il , de calmer l'Angleterre : c'étoit de faire dé- 
clarer le mariage de Charles avec la mèee de Mon*- 
mouth. Enfin dans Iqs deux Chambre»^ se soccé-»* 
doient les plus violentes remontrances pour éloigner 
le duc d'York tant des conseils que de la présence 
de Sa Majesté. Ainsi la conjuration contre Théntier 
présomptif de la Couronne étoit publique y univer** 
selle et flagrante, niême à la cour. 

Pour calmer, s'il étoit possible,. tant de passions 
indomptables , Charles venoit d'ordonner l'exécution 
des lois pénales et le bannissement des Catholiqiies. 
Mais dans quelle perplexité , dans quels inextricables 
nœuds il se trouvoit resserré! Le complot des pa* 
pistes dénoncé par Titus-Oates , n'étoit qu'un tissu 
d'impostures quant aux crimes dénoncés» Cependant 
ces impostures avoient un fond de vérité qui étoit 
dans tous les esprits et ne permettoit ni au Roi , ni 
à son frère, ni à Dai\by, ni à Lauderdale, d'arrêter 
l'iliexorable sévérité de la justice légale. Déjà Staley, 
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.b4aqC1ier.de Londres, Catholique, avoit été la pre- 
miène. victime sacrifiée à leur propre sécurité. Le 
tétnoigjaage d'une ancienne et infâme créatift^ de 
LEiuderdale, .fit condamner Staley; et le Roi et Lau- 
derdalé qui savciient que le témoin Carstairs étoit 
ce qu'il yuvoit au mbiidé de plus hideux , n'osèrent ni 
ne Voulurent commuer la sentence capitale; ainsi 
de Coleman, victime des haines amoncelées contre 
son maîtçe le duc d'York. Il étoit complètement in- 
nocent de l'absurde accusation de régicide ; innocent 
même de-tout projet d'introduire par des soulève- 
ments et des violences l'empire de la Religion Ca- 
tholique. « Trop de zèle,» s'écria -t- il, « m'a conduit 
« trop loin peut-être |)our l'intérêt de ma Religion. 
«Peut-être encore me suis-je laissé emporter à la pas- 
« sion de faire une grande fortune. J'avouerai même, 
« s'il le fauf , que je me suis approprié 2,5oo gui- 
ce nées que l'ambassadeur de France m'avoit remises 
a pour fait*e des amis à Son Altesse Royale. Mais le 
« Prince ne doit pas être responsable de mes fautes, 
« et j'abjure pour lui comme pour moi touts les at- 
<c tentats dont on ose imputer l'indigne pensée aux 
cr personnes les plus augustes. » Ce furent surtout ses 
lettres au père La Chaise qui entraînèrent sa con- 
damnation. Ni le Duc, ni le Roi son frère, n'osèrent 
penser à l'usage de la plus noble prérogative du 
trône, la clémence. 
. Le Roi laissoit donc aller la justice légale aux 
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cours impétueux des passions les plus désordonnées. 
L'attitude menaçante du Parlement lui fil; naturel- 
lement tourner encore les yeux vers la France, et 
l'ambassadeur B^f illon se trouva, dans le même temps, 
^entouré et pressé de trois négociations d'une nature 
toute différente. Montagu lui proposoit de réconci- 
lier Charles avec Louis XIY, à condition que le pre- 
mier congédieroit l'armée et sacrifieroit le Grand 
Trésorier. Le duc d'York, à l'insu de son frère et 
de Danby, demandoit l'assistance de la France pour 
conserver l'armée , malgré le Parlement. La Roi enfin 
soUicitoit sa propre réconciliation avec Louis XIY, 
sans y mettre de condition. «Maintenant,» disoit-il à 
Barilton, «il, s'agit delà Royauté mâne.» — «Avant 
ce tout,» répliqua l'ambassadeur, «Votre Majesté doit 
« licencier son armée.» Quelques jours après,Charles II 
insiste. « Que le Roi voire maître , ^ » dit-il , « exige telle 
« condition qu'il voudra , j'aiiiie mieux dépendre de lui 
« que du peuple. » Il demande alors un secours de qua- 
tre millions pour se mettre en état de renvoyer le Par- 
lement, et charge le comte de Sunderland de suivre 
cette nouvelle négociation. Mais Philippe Sidney se 
trouvoit ambassadeur à La Haye, et Louis XIY qui 
soupçonnoit une secrète intelligence contre lui entre 
Charles et le Prince d'Orange n'écouta aucune pro* 
position. D'ailleurs Barillon écrivoit nettement qu'il 
^^^.^— ^^^— ^— .— »»— 1— »— — ^■^— ■ 111 1 — »».^— .^^ 

' Lettres de Barillon. — Mémoires de d'AIrymple. 
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n'y a voit plus rien à redouter de TAngklerre; qu€ 
l'autorité royale , fortement comprontise a¥ec toutes 
les factions, ne pouvoit plus rien sur la politique 
du Continent ; que nul avantage particulier ne seroit 
le fruit d'une alliance particulière. «Enfin,» disoit^l, 
« ménager les chefs des factions diverses^ pour conti- 
(( nuer les embarras de Sa Majesté Britannique^ est 
« réellement ce qui paroît le plus convenable* v Tel 
étoit le langage de l'ambassadeur de France* 

Dans une position si triste , si humiliante , et em<* 
barrassée par touts les symptômes d'une révolte en 
Ecosse f le Roi sut prendre un parti décisif. Il re« 
jette le bill des milices^ proroge le Parlement^ et 
le dissout quefques jours après , avec la sécrète 
résolution de congédier l'armée pour plaire à la 
France, d'envoyer sou frère en Flandre poiu* ap- 
paiser les haines plibliques, et de former un autre 
ministère» 

Ce Parlement qui duroit depuis la deuxième année 
de la restauration, fut dissous le 24 janvier 1679. 
d II avoit , » dit Jacques II ' dans ses mémoires , 
« concouru avec une joie inexprimable à rétablir la 
<c]V(oaarchie.... Quvauroit pu croire qu'il eût sitôt 
tf oublié les malheurs de la dernière révolution ! Qu'il 
« eût voulu se précipiter une seconde fois dans le 
«même abîme! attaquer ^vec tant de violence la fa- 

' Mémoires de Jacques II, tom, 2 » p. 35. 
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a mille royale , doat le rétablis$enlent a voit été son 
« propre ouvrage, et au retour de laquelle la na** 
a tion devoil la paix , les lois et la liberté I » 

Ces réflexions douloureuses du royal historien 
étonnent et confondent l'esprit : quelle révélation sur 
Taveuglement du cœur humain ! Jacques II étoit de 
bonne foi quand il écrivoit ainsi^ C'est de boom ÙÀ 
encore que, dans les mêmes mémoires, il avoit tiacé^ 
lorsqu'il espéroit remonter sur le trône apràs sa chute, 
un plan de gouvernement tout semblable au Gou- 
vernement dont il avoit déjà fait la triste expé- 
rience. Hélas! cependant quelle paix que les traités 
de Charles II , et ses alliances toujours vénales ! 
Quelles lois que l'amnistie perfide et sanglante, qui 
dévora l'Ecosse ! Quelle liberté que cette justice lé* 
gal^ÉHont on avoit su extraire des arrêts plus mont* 
trueux que les caprices les plus sanguinaires de la 
tyrannie! Aux réflexions de l'aveugle et malheureux 
Prince , quelle réponse ^j^re que les parples et les 
conseils d'un père et d'un Roi , vainement scellés de 
son propre sang! 

Le nouveau Parlement étant convoqué pour le mois 
de mai , les élections se firent au milieu de la fer* 
veur des passions politiques et religieuses ^ incessam-» 
ment excitées par le supplice fréquent*des condamnés , 
et la poursuite des accusés auxquels étoit réservée 
la même destinée. L'ardeur et la terreur du public, 
se manifestèrent surtout par le choix des députés. 
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Les membres de la dernière Chambre, les plus pas- 
sionnés, furent réélus, et Tinfluence actuelle des sectes 
presbytériennes produisit d'autres nominations bien 
plus redoutables encore au gouvernement royal : 
triste présage de ce qui alloit se passer au Parle- 
ment. C'est à cette époque précisément que Ton fait 
remonter un moyen qui fut mis en usage pour mul- 
tiplier les électeufs : ce fut de diviser les biens qui 
donnoient le droit de suffrage, et cette division des 
terres étoit toute favorable au parti populaire et aux 
ennemis de la Cour. 

La recherche des complices de la prétendue con- 
juration, se poursuivoit avec fureur, et déjà se trou- 
voieht en accusation les Lords Catholiques Arundel 
de Warder, Bellassis, Piter, Powes jet Stafford^on- 
stitués prisonniers à la Tour, et ne prévoyaJ|Pq[ue 
trop leur funeste sort sous le nouve^ Parlement. 
De leur prison , et probablement de concert avec le 
Roi, ils firent supplier j^ milady Powes le duc 
d'York de s'exiler volontairement, et de fuir sur 
une terre moins dangereuse que celle de la patrie. 
Jja. religion, leur propre vie, la sûreté de touts les 
Catholiques , l'intérêt même du Prince , tout , di- 
soient-ils dans leurs instantes supplications, lui fait 
un devoir de se soustraire à l'orage qui va les acca- 
bler. Ils le conjurent surtout de se choisir un autre 
asile que la France. 

De son côté , le Roi prenoit d'autres moyens pour 



/irrîver au même bat. Il chargea l'archevêque de 
Cantorbéry et l'évêque de Winchester d'agir auprès 
de son frère , pour le ramener à l'Église angncane , 
seul moyen à ses yeux de conjurer tputs les périls 
présents; se réservant par cette démarche un spé-* 
cieux motif d'exiler son frère sous des termes hono- 
rables, s'il le trouvoit inflexible, comme il n'en 
pouvoit douter. 

Ces deux démarches simultanées des Lords Catho- * 
liques et du Roi, réussirent. Le Prince déclara 
spontanément à Charles que ni l'exil , s'il étoit né- 
cessaire, ni la perte de son repos, de sa fortune, 
de sa liberté , de sa vie même , n'arreteroient son 
dévoueinent à son souverain. Le Roi lui répondit 
par écrit de quitter l'Angleterre ;' et quatre jours 
après, le duc partit pour la Hollande, d'où il se 
rendit à Bruxelles. 

Le nouveau Parlement se réunit enfin , et se mon- 
tra tel qu'on devoit l'attendre. CJiarles s'étoit vu 
forcé de le convoquer , parce qu'il n'avoit d'argent 
ni pour conserver, ni pour licencier l'armée ; il espé- 
roit obtenir quelque subside en faisant de grandes 
concessions au parti popiulaire , décidé cependant à 
maintenir fortement la prérogative royale. £n effet , 
les Communes ayant choisi pour Orateur Seymour , * 
ennemi déclaré du comte Danby , le Roi refusa son 
approbation, et força la Chambre de lui en désigner 
un autre; 'mais les Communes en pitrent occasion 
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At revenir pliis vivement à Faccusation du Lord 
trésorier, Charles, quoique décidé à former un autre 
Ministère , n'en soutint pas nloins le comte Danby 
avec fermeté. II notifia aux deux Chambres que ce 
Ministre n'avoit agi que par ses ordres formels; qu'il 
lui donnoit un Acte de grâce, et renouveHeroît cet 
acte autant de fois que Ton renouvelleroit l'accusa- 
tion. Alors les Communes en contestent le droit à 
S. M. , prétendant qu'un Acte de grâce ne pouvoit 
jamais précéder une accusation de haute trahison; 
elles menacent même de passer outre par un bili 
^atteinder. De son côté, la Haute Chambre, secrète- 
ment favorable au comte Danby , insistoit sur la 
violation de ses privilèges par les Communes , dans 
cette affaire. H j eut cependant une transaction, 
et Danby, qui consentit à comparoître devant les 
Lords, fut envoyé à la Tour. 

Ne pouvant plus ni douter de la disposition des 
Communes, ni espérer aucun secours actuel ou pro- 
chain de la France, le Roi chercha, comme on l'a 
déjà dit, à conjurer le péril le plus imminent par 
un choix de nouveaux Ministres. Il n'avoit plus per- 
sonne à qui se confier dans sa triste perplexité; il 
s'ouvnt cependant au tîhevalier Temple , esprit ferme, 
connu par son attachement à une sage liberté, cher 
à la nation depuis le traité de la Triple AUtance. 
Temple n'eut pas de peine à lui démontrer la néces- 
sité de régaler la confiance de l'Angleterre, en 
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appelant à ses cdftseils des hommes capables, s'ils en 
avoient la volonté , si même il n'étoit pas déjà trop 
tard^ de calmer l'orage des passions publiques. 

L'indifférenee presque systématique du Roi sur 
les moyens de gouverner, le trouva sans répugnance 
aux conseils du chevalier Temple. D'ailleurs la sou- 
plesse naturelle de son caractère éloignoit de lui à 
peu près tout sentimemMjé crainte personnelle sur 
les suites possibles d'un cnangement aussi éclatant; 
il savoit très bien que son frère seul étoit l'objet et 
le but de tant d'agitations ; il y voyoit même je ne 
sais quelle garantie pour sa propre sûreté ; s'il aimoit 
d'ailleurs les paisibles douceurs d'une autorité sans 
contrôle et sans contradiction , il n'étoit pas homme 
à redouter l'expérience des libertés (mbliques : ce 
pouvoit être un moyen comme tout autre de par- 
venir au but unique de sa froide politique , le repos. 
Dans ce système , les orages n'étoient plus son affaire, 
mais celle des Ministres, quels qu'ils fussent. 

Dans cette disposition d'esprit , et suitout dans 
cette nécessité , il déploya de la prudence et de l'ha- 
bileté. Il déclara d'abord qu'il ne prendroit aucune 
mesure importante sans l'avis du Conseil privé. £n^ 
suite , limitant ce conseil à trente personnes ^ î\ y 
conserva quinze des principaux ofHciers de la Coun 
roiuie. Les quinze autres places furent données à 
des hommes qui ne tenoient aucune grâce de la cour, 
d'un caractère lK>norable , et du plus grand crédit 
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dans Tune et dans l'autre chambrât La fortune réu- 
nie de ces trente conseillers se montoit à 3oo,ooo 
livres sterling de revenu. C'était à peu près I^ re- 
venu de touts les députés des Communes. Il y avoit 
là sans doute un grand discernement par rapport 
au pays où le patronage politique est immense, et 
par rapport au moment actuel oîi le cens électoral 
venant de s'abaisser par 'Uftai vision des terres féo- 
dales , le parti démocratique prenoit un essor plus 
vif et plus dangereux. Charles espéra donc que ce 
conseil et la chambre des Lords serviroient au moins 
de barrière aux emportements de la. chambre élec- 
tive '. 



I Ce n'est pas sans dessein, que l'on entre ici dans ces détails 
sur la composition du Conseil d'État d'Angleterre^par Charles II. 
Ceux qui en France portent quelque attention aux affaires poli- 
tiques du pays, s'étonneront peut-être, que depuis dix ans il n'y 
existe rien encore d'équivalent. Cependant la Royauté ne s'y 
appuie réellement que sur une Aristocratie purement nominale , 
tandis que la Démocratie est moralement partout, là même où 
l'on devroit la soupçonner le moins. De plus, l'initiative des lois 
n'appartient qu'à la Couronne ;xet la Couronne, qui n'a d'autre 
garantie de la bonté des lois proposées en son nom que le carac- 
tère ou l'intérêt des ministres , est exposée perpétuçllement aux 
fâcheuses conséquences d'une loi imprudeiÉment proposée , 
d'une loi vivement combattue et rejetée. Déjà le ministère s'est 
nommé lui-même : Gouvernement du Roi j ce qui littéralement 
sjgnifioit un Directoire plus un Roi.. Que l'on y plrenne garde. 
Nous avons assez d'Institutions pour nous conduire indifférera- 



Quant à son ministère, il rappela le comte de 
Shaftsbury qui devint Président du conseil. La Tré- 
sorerie fut mise en commission sous la présidence 
du comte d'Essex ; e( la direction des affaires étran- 
gères fut confiée au comte de Sunderland. Le Pro- 
cureur général Finch devint Chancelier d'Angleterre, 
et le comte d'Ânglesey , Garde du sceau privé. Dans 
la Commission de la trésorerie étoient Laurent Hyde, 
comte de Rochester, et le lord Godolphin. On remar- 
quoit au conseil les lords Russel, Cavendish et Halifax. 
Le chevalier Temple n y fut pas oublié. Ces hommes 
étoient l'élite du pays et de l'Opposition. Un seul étoit 
alors factieux , le comte de Shaftsbury. Le chevalier 
Temple prédit au Roi ce qu'il devoit craindre d'un 
tel homme , et s'opposa vivement à ce qu'il fût rap- 
pelé; les autres jouèrent un si grand rôle dans les 
événements postérieurs qu'il est nécessaire de les faire 
connoître. 

Laurent Hyde, comte de Réfehester, fils puîné 
du chancelier Clarendon , et frère de la première 
duchesse d'York, joignoit à un génie fort élevé toute 
la dextérité d'un homme de cour. Il s'étoit maintenu 
au milieu des partis qui renversèrent le Chancelier, 
sans manquer ré aux devoirs d'un fils ^ ni à la fidé- 
L. I II 1 1 I - - — • — -^^— ^— ^— — — — ^— ^— ^-^— — — 

meot à la République ou au Pouvoir Absolu; mais il n'en existe 
point encore pour préserver le trône de ce double péril, où il 
périroit également. 



\ 



/ 
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lité de ses engagements env^s le Prince son béau- 
frère , ni aux déférences les plus respectueuses pour 
le Roi. Sévère dans ses principes sur l'autorité royale, 
plus ami peut-être du pouvoii^ absolu que de la li- 
berté , il resta néanmoins inflexible dans son atta- 
chement à l'Église Anglicane, qui recommande , il est 
vrai , Tobéissance passive , mais qui la recommande 
par le seul instinct de sa conservation, parce que, 
hors du trône à qui elle a déféré la suprématie re- 
ligieuse , l'autorité, qu'elle s'arroge n'a plus de base 
ni d'appui. Au reste , Rochester , devenu Lord Tré- 
sorier sous Jacques II , fut disgracié parce qu'il re- 
fusa de se déclarer Catholique. 

Le chevalier Georges Saville^, successivement vi- 
comte , comte et marquis d'Halifax , fut nommé en 
1668 memlre du comité que la chambre des Com- 
munes chargea d'examiner l'emploi des fonds accor- 
dés pour la première guerre de Hollande. Ses idées 
toutes républicaine &isoient un étonnant contraste 
avec le vif et entier abandon qu'il mit constamment 
à servir Charies H, dans ses projets pour se débar- 
rasser des Parlements. Peut-être l'agréable et tou- 
jours ingénieuse vivacité de son esprit satirique se 
pkiisoit ainsi à se jouer de la pédal^tesque rigidité 
de» Républicains et des Puritains, dans un siècle qui 
passoit si rapidement du fanatisme à l'athéisme. Athée 
lui-mâme afcix yeux des gens du monde , qttoiqu'à 
l'entendre il ne crût pas à la possibilité de l'être 
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réellement, aucune croyance fixe n'arrêtoit son es- 
prit , ne régloit ses principes en religion comme en 
politique. S'il étoit fidèle ami , fidèle observateur 
de la justice privée, dans les relations civiles, jamais 
homme, après Shaflsbury, n'oublioit plus facilement 
ses engagements d'opinion ou de parti ; un bon mot 
répondoit à touts les reproches , et même les faisoit 
oublier. Disgracié sous Jacques II , il fut un de ceux 
qui appelèrent le prince d'Orange. 

Arthur comte d'Essex , fils de lord Capell , avoit 
été négligé dans son enfance. La guerre civile avoit 
trop occupé son père, qui périt avec gloire pour la 
cause royale, peu de temps après Charles I®^, qu'il 
avoit défendu avec d'héroïques efforts. Mais parvenu 
à Tage de raison, Arthur s'appliqua de lui-même, 
et avec ardeur , à l'étude des langues anciennes , des 
mathématiques, et surtout des lois et de l'histoire de 
son pays. Outre le nom qu'il portoit , et qui devoit 
être cher aux Stuarts, il avoit une ame si noble, 
si élevée , que son mérite réel ne pouvoit rester mé- 
connu. Lie Roi en effet lui donna d'abord l'ambas- 
sade de Danemark, où il déploya une fermeté peu 
commune. La vice-royauté dlrlande fut l'éclatante 
récompense de ses premiers services; récompense 
d'autant plus inattendue que son aversion pour la 
religion catholique ne pouvoit être ignorée. Cette 
aversion procédoit moins d'un principe d'intolérance 
religieuse, que d'un sentiment politique et d'un ar- 

r4. 
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dent amour pour la liberté. A ses yeux , la religion 
catholique et les libertés de l'Angleterre étoient in- 
compatibles; fataie prévention d'esprit, alors trop 
universelle, qui faisoit attribuer à la religion elle- 
même les imprudences , les fautes ou les crimes qu'elle 
condamne le plus sévèrement. Ainsi le noble carac- 
tère d'Essex n'avoit pu s'élever au dessus des .nuages 
qfti tenoient obscurcies toutes les vérités, La folie 
des sectaires lui faisoit horreur et pitié; les ambi- 
tieuses et dangereuses pratiques des Catholiques exal- 
tés le faisoient trembler pour son pays. L'athéisme 
cynique de la cour et des grands révoltoît son ame 
tendre où il ne restoit plus qu'un vide immense. Les 
charmes de la vie privée ou les agitations politiques 
pouvoient - elles le remplir? Pendant son ambas- 
sade, il fut témoin d'une révolution, unique peut- 
être dans l'histoire. Ce fut sous ses yeux que les États 
de Danemark déférèrent à leur Roi la puissance ab- 
solue , et de ce moment il resta toujours inquiet pour 
son pays. Cependant il porfa toute l'aclivité de son 
ame aux soins de sa vice -royauté. Depuis le comte 
de Straftbrd, l'Irlande, l'Irlande éternellement op- 
primée, .n'a voit point vu de gouvernement plus équi- 
table, plus sage, plus juste, plus ami des peuples. 
Sa fermeté invincible contre toutes les déprédations 
lui suscita des ennemis à la cour, qui le rappela en 
1676. Le duc d'Ormond lui succéda, et pouvoit seul 
adoucir les justes regrets de son rappel. 
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Un seul trait doit peindre le lord Godolphiu ; 
il eut une grande part à la confiance de quatre sou- 
verains qui se succédèrent en Angleterre, et ces 
souverains étoient Charles II, Jacques II son frère, 
Guillaume III, et Anne, fille de Jacques IL Issu d'une 
ancienne famille de Comouailles, il avoit d'abord 
été page du Roi. Sa grande habileté, sa probité dans 
les offices de la Trésorerie, lui donnoient un crédit 
qui eût été fort éclatant s'il eût été moins silencieux 
ou moins modeste, ou peut-être moins prévoyant. 
Doué d'un esfyit méthodique et net. Tordre qu'il 
savoit mettre dans les affaires lui rendoit tout facile 
à régler ou à éluder. Toujours inoffensif, toujours 
mesuré dans ses affections comme dans ses opinions; 
exempt de présomption et de toute yanité , n'ayant 
que des passions douces, si même il avoit quelque 
passion, il présèntoit un spectacle assez rare, celui 
d'un homme de coqr , toujours en crédit et toujours 
sans un seul ennemi. Jamais les débats de la cour, 
du Parlement et des factions ne pouvoient émouvoir 
sa modération. Le monde politique lui sembloit in- 
connu, ou du moins éfl^anger. Ses affaires, toujours 
ses affafres; rien de moins ni au-delà. On ne lui 
faisoit qu'un reproche , de jouer passionnément. « I^e 
ff jeu,» disoit-il à ses amis , « le jeu dispense de par- 
« 1er. » Trait de politique profonde pour un homme 
qui observoit le présent , lisoit dans l'avenir , et se 
montra enfin un des grands ministres de l'Angleterre, 
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à l'époque fameuse où Mariborough et le prince Eu- 
gène portèrent de si terribles coups à Louis XIV et 
à la France. 

Le lord Russel , frère de l'Amiral , avoit un de 
ces caractères qui sembleroit tracé sur Tidéal de la 
nature humaine , si l'exaltation et le désordre que 
laisse après soi dans les esprits toute révoLution re- 
ligieuse n'avoîent altéré la pureté de cette ame tou- 
jours bienveillante. Il déposera bientôt sa noble tête 
sur réchafaud. Qu'il soit du moins permis à l'his- 
toire de donner quelques regrets à la vertu qui s'é- 
gare. , 

Parmi touts ces hommes que le Roi venoit d'ap- 
peler à ses conseils , il faut surtout distinguer le 
comte de Sunderland, dont le caractère seroit souvent 
inexplicable , si la corruption publique de ces mal- 
heureux temps ne servoit à tout expliquer. Sunder- 
land va se prononcer pour que le duc d'York soit 
exclu de la couronne. Il sera pourtant le ministre 
et l'ami intime de ce Prince devenu Roi. Il sera 
l'exécuteur aveugle des volontés , des desseins et 
des fautes irréparables de ^n maître. Jacques II 
voudra régner avec les seuls Catholiques, etSunder- 
land se fera Catholique. Jacques II voudra se mettre 
à la solde dé Louis XIY, et Sunderland sera comme 
son maître pensionnaire de Louis XIV. Il voudra 
une armée, frêle et dangereux appui, quand les lois 
la réprouvent, quand la chaire, la presse el; la tribune 
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la condamnent ; Sunderland saura créer une armée. 
L'histoire cependant n'a point de preuve que Sun- 
derland fut complice de la conjuration du prince 
d'Orange , à moins que son obéissance absolue aux 
vœux et aux ordres impérieux de son Roi ne fut ' 
elle - même une trahison systématique. Sunderland 
étoit beau- frère de Philippe Sidney. Il eut la con- 
fiance de Charles II dès la seconde guerre d'Hol- 
lande, et fut envoyé à Cologne en 1773, dans le 
temps bîi la médiation de la Suède fit ouvrir un con- 
grès dans cette ville pour négocier la paix entre toutes 
les puissances belligérantes. Entraîné par un amour 
désordonné du faste , les moyens illégitimes de pour- 
voir à ses dépenses l'arrêtoient rarement ; et coiy- 
ment alors seroit-il resté inaccessible à de telles sé- 
ductions? Il avoit vu le Roi lui-même se moquer 
du chancelier Clarendon que Louis XIV trouvoit 
incorruptible. Mais à cçtte cour de Charles II , abîme 
dç toutes les vertus, Sunderland réunissoit toutes 
les qualités qui peuvent charmer des âmes corrom-* 
pues. Doué d'un esprit mobile , vif et pénétrant , 
d'une grande habileté aux affaires , et dç ces grâces 
irrésistibles qui font tout pardonner, il changeoit 
de parti comme (T habit ^ dit un historien % et ce- 
pendant touts le§ partis le recherchoient tour à tour, 
et croyoient tputs le posséder uniquement. L'avidité 
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I Mëm. de Burnet. 
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des femmes de la cour et des favorites titrées ou 
passagères du Roi ouvroit un champ sans limites à 
ses espérances. Tel étoit le nouveau Secrétaire d'£tat 
de Charles II ; tels étoient les personnages les plus 
éminents du nouveau conseil, quand le Roi se dé- 
cida enfin à s'appuyer sur le parti populaire, que 
l'ambassadeur de France encourageoit toujours contre 
lui. 

Le procès du Complot des Papistes suivoit son 
cours dangereux que Charles n'osoit ou ne pouvoit 
arrêter. Il avoit précédé l'assemblée du Parlement, 
et continua durant la session. Le banquier Staley 
et le secrétaire Coleman avoient succombé. Cinq 
Lords catholiques étoient à la Tour. Le comte Danby 
se voyoit sous le poids d'une accusation de haute 
trahison, que la passion des Communes avoit su rat- 
tacher à la conjuration prétendue; enfin la procé- 
dure commencée contre cinq Jésuitesvmis en juge- 

» 

ment , au mois de février , entretenoit actuellement 
l'avide et stupide fureur du peuple. 

Parmi ces religieux , le père Ireland se trou voit 
accusé d'avoir donné les ordres convenus avec sa 
compagnie pour tuer le Roi. Quant aux pères Grove 
et Pikering, sacristes ou chapelains de la Reine, ils 
avoient reçu la commission de tirer sur Sa Majesté 
à Windsor, le premier pour i,5oo livres sterling, 
le second pour le prix de 3o,ooo messes qu'il avoit 
préféré au salaire de son confrère. Ils avoient épié le 
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Roi à Windsor, et le pistolet avoit manqué trois fois. 
D'abord la pierre n'avoit pas allumé le feu. Ensuite 
on avoit oublié l'amorce ; enfin à la troisième fois , 
ces régicides toujours malhabiles n'avoient mis que 
des balles sans poudre dans le pistolet. Autant de mi- 
racles , disoit - on , pour sauver la vie de Sa Majesté. 

Dans ce qui étoit personnel au père Ireland , ce 
religieux prouva inutilement l'alibi. L'autorité légale 
du serment d'Oates et Bedlow consacra j.uridique- 
ment ces fables grossières , et les jurés se pronon- 
cèrent contre les accusés. Après leur déclaration , le 
chevalier Guillaume Scroggs , Chef de justice , leur 
dit: «Oui, Messieurs les jurés, vous avez agi en 
«bons sujets, en très bons chrétiens. Que les coû- 
te pables aillent maintenant jouir de leurs trente mille 
<f messes ! » Ces détails font horreur sans doute. Mais 
ils expriment l'état universel de la société. Que de- 
voit être le peuple , quand le chef de la magistrature 
dégradoit ainsi le saint Ministère de la Justice ? 

Pour imputer à k Reine et au duc d'York la mort 
de sir Godfrey , il manquoit encore une preuve lé- 
gale aux artisans de l'imposture, car la justice n'a- 
Yoit que le seul témoignage de Bedlow. Un second 
témoin se présenta , et se nommoit Dugdale , Baillif 
du lord Ashton , et jouissant d'ailleurs d'une grande 
réputation d'intégrité dans son pays. Ses dépositions 
jetèrent un grand trouble dans les imaginations, et 
même dans l'esprit du Roi. Séduit par les promesses 
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du père Whitebread , Provincial des Jésuites, et par 
l'offre , dit-il , de 5oo guinées que lui fit le lord Staf- 
ford, il s'étoit chargé de remettre au père Evers, 
confesseur du lord Ashton, une lettre du Provincial. 
Celui-ci, au nom des Jésuites de Londres, chargeoit 
le père Evers de lui procurer des gens d'expédition 
et capables d'un coup de main cotitre le Roi. Quel- 
ques détails de son récit donnoient une certaine au- 
torité à sa déposition. 

Dugdale avoit annoncé , disoit-il , qu'un juge de 
p^ix vendit d'être assassiné à Londres, et il Ta voit 
annoncé le jour même où le corps de Godfrey avoit 
enfin été trouvé, c'est à dire, le mardi. Or, il n'a- 
voit pu le S£^voir, ce jour -là, au château du lord 
Ashton que par une lettre partie de Londres et par 
la poste du samedi , dans le moment précisément où 
la famille de Godfrey conpimençoit à concevoir des 
inquiétudes. Dugdale jura qu'il tenoit cette nouvelle 
du père Evers , et quç celui-ci lui avoit nommé Gk)d- 
frey. Il appela plusieurs témoins à l'appui de cette 
assertion , entre autres le Ministil de la paroisse qui 
nia le fait; mais d'autres témoins l'affirmèrent. Il 
ajouta encore, en citant toujours le père Evers, 
que dans le temps où Coleman étoit en prison , le 
duc d'York envoya demander a^ prisonnier : s'il ne 
s'étoit ouvert à personne de ce qui étoit euttre eux ? 
A Godfrey seulement , répondit Coleman. Sur cette 
réponse, continua Dugdale, le duc d'York a fait 
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assassiner Godfrey pour être assuré du secret. 
D'autres circonstances , qui paroissoient fortuites, 
et des révélations analogues se succèdent rapidement. 
On amenoit un nouveau prisonnier à la salle de West-* 
minster. Bedlow, qui se trouyoit sur le chemin, dit 
aux gardes : «J'ai vu cet homme autour du corps 
« de Godfrey, à l'hôtel de Sommerset. » Ce nouveau 
prisonnier nia d'abord , et ensuite avoua le fait. 

C'étoit un orfèvre de la chapelle de la Reine ; il 
se nommoit France. Étant absent de sa maison dans 
la semaine où Godfrey disparut, un locataire de 
France eut des soupçons qu'il communiqua , et France 
fut arrêté. Or, c'étoit pendant sa translation à la 
salle de Westminster que Bedlow parut frappé subi- 
tement comme d'un trait de lumière à sa vue, et 
que, sans le désigner par son nom, il dit : « Cet homme 
« étoit à l'hôtel 4e Sonunerset. » 

France expliqua son espèce de fuite par les craintes 
personnelles qvie lui donnoit la conspiration , parce 
qu'il étoit Catholique. Il nia d'abord qu'il eût au- 
cune connaissance du sort de Godfrey , mais il avoua 
enfin ce que Bedlow ay)ît dit. Deux prêtres , Girard 
et Rilly, l'a voient décidé par séduction à seconder 
Green qui appartenoit à, la chapelle de la. Beine , 
Hill, domestique de Godden, écrivain fameux parmi 
les Papistes, et Berry, portier de l'hptel de Som- 
merset. Lui et ses trois autres complices., disoit-il, 
s'attachèrent aux pas de leur victime future , chacun 
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ayant son poste particulier. Celui de France étoit à 
la porte de Thôtel Sommerset. 
. Hill , impatient , étoit allé s'informer chez God- 
frey lui-même, s'il étoit chez lui , et la servante avoit 
répondu qu'il alloit sortir. Godfrey sortit enfin , es- 
pionné par Hill , et se rendit dans une maison voi- 
sine de l'église de Saint-Clément ; de là , et toujours 
surveillé par Hill , Godfrey prit le chemin de l'hôtel 
de Sommerset, où France avoit son poste. A la porte 
de l'hôtel, deux des complices feignent de se que- 
reller, un troisième fait des instances à Godfrey pour 
l'aider à les séparer; enfin ils se réunissent toUts, 
et le font entrer de force dans Fhôtel. Green alors 
le ^isit par derrière , le renverse , et fait des ef- 
forts pour l'étrangler. Girard tire l'épée de Godfrey 
pour l'en percer, mais on l'en empêche pour ne 
pas laisser de trace sanglante. Enfin Godfrey étant 
assassiné , on se décide à porter le cadavre dans une 
chambre de l'hôtel , dont Hill avoit la clef; c'étoit 
la chambre de Godden son maître. Au bout de deux 
jours , leur victime fut transportée d'abord dans une 
chaise , puis sur un cheval préparé par Green , jus- 
qu'au lieu où l'on trouva enfin ses malheureux restes. 
Tel fut le récit de France, catholique; récit tellement 
circonstancié qu'il paroissoit être la vérité même. 
Des indices juridiques sembloient aussi le confirmer. 
Hill, au milieu d'une foule de prisonniers, fut re- 
connu sur le champ par la servante de Godfrey, et 
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dit : « C^est lui qui ma demandé si mon maître étoit 
(( sorti. » La sentinelle de l'hôtel affirma sous ser* 
ment qu'il avoit vu entrer une chaise à porteur, mais 
personne ne put dire qu'elle fut sortie de l'hôtel. 

Cependant , après avoir ainsi construit cette his- 
toire , France demanda audience au Roi , qui ne vou- 
lut l'entendre que devant son Conseil. Là , il ré- 
tracta toutes ses dépositions; de retour ensuite à sa 
prison , il fit dire au Roi par le geôlier que cette 
rétractation étoit l'effet du trouble extrême de son 
esprit, et que sa première affirmation étoit véritable. 
Bientôt il se retracta encore entre les mains du doc- 
teur Lloyd, et finit par persister dans ses déclara- 
tions primitives. 

France n'ayant plus varié, on instruit le procès 
des trois autres , et il fut reçu comme témoin. Cette 
monstrueuse iniquité se trouvoit nécessaire, puisque 
Tunique témoignage de Bedlow ne procuroit pas la 
preuve légale. Girard et Killy, prêtres catholiques, 
ne furent pas découverts. La sentence de mqrt fut 
portée contre Green , Hill et Berry. Les deux pre- 
miers étoient Catholiques, et protestèrent de leur 
innocence jusqu'au dernier soupir. Quant à Berry, 
portier de la Reine , il pouvoit du moins sauver sa 
vie en s'avouant coupable , car il étoit accusé , non 
pas d'avoir été complice de l'assassinat, mais d'y 
avoir été présent et d'avoir aidé à transporter le 
cadavre. Il nia tout jusqu'à la fin. «J'ai îibjuré,» dit-il, 
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<c ma religion pour un vil intérêt. C'est la crainte de 
a perdre ma place qui m'a entraîné à me déclarer Ca- 
«tholique sans conviction. J'accepte comme un juste 
« châtiment de ma faute la mort à laquelle je suis 
<u:ondamné pour un c^ime dont je ne suis pas cou- 
a pable ; » et il mourut dans la religion anglicane , 
assisté du docteur Lloyd , qui le crut sincère. 

Lorsqu'on voyoit les prêtres catholiques protester 
de leur innocence jusqu'au moment fatal, on infir- 
moit cette preuve morale , en disant que le mensonge 
étoit permis aux Jésuites, et absous par l'intention. 
Ainsi on oublioit ou l'on affectoit d'oublier que, 
dans la Conspiration des poudres, les Catholiques 
accusés et convaincus avoient confessé leur crime 
sur l'échafaud. IVfais, dans la conjoncture présente, 
la constance ferme, calme , pieuse , résignée des con- 
damnés, dans leurs dénégations en présence de la 
mort et de Dieu, étoit fortifiée par la même déné- 
gation d'un Anglican, et pouvoit jeter quelque in- 
certitude dans la crédulité publique. La pitié pou- 
voit ramener la raison dans les esprits, et inspirer 
de l'horreur sur cette monstrueuse légalité des faux 
' serments, qui imputoient à la Reine et au Duc 
(FYork l'assassinat de Godfrey. Aussi le parti ennemi 
dé la Cour et des Catholiques ne manqua pas de 
publier que le Docteur Lloyd avoit été suborné pour 
déduire Berry, et faire une conversion sinlulée de ce 
malheureux àTEglise anglicane. 
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Enhardi par la croyance juridique donnée à ses 
récits, France en inventa de nouveaux, et le fana- 
tisme public ne permit pas de les révoquer en doute. 
Il s'agissoit d'une armée qui devoit renouveler en 
Angleterre le massacre d'Irlande, dont le souvenir 
sans cesse reproduit inspiroit une* prodigieuse ter- 
reur. Nul n'étoit assez téméraire pour dire oif même 
concevoir que s'il y avoit eu i64i cent Catholiques 
en Irlande contre un Protestant, il y avoit en 1679 
plus de cent Protestants en Angleterre contre uA 
Catholique. Ainsi se vérifioit l'axiome de Shaftsbury 
sur la croyance du peuple au merveilleux le plus 
absurde. Malheureusement il y avoit des points ob- 
scurs dans cette terrible affaire. Les lettres de Cole- 
man avoient prouvé juridiquement le dessein de 
rétablir la Religion Catholique en Angleterre par 
des moyens que le Parlement et les Tribunaux dé- 
voient nécessairement trouver criminels. La mort de 
Godfrey ëtoit sans doute un suicide , quoique rien 
encore ne l'ait prouvé. Si cette mort ne fut pas vo- 
lontaire , et l'on peut croire qu'elle fut violente, faut- 
il l'attribuer à la cabale du Comte de Shaftsbury , 
ou à des Catholiques désespérés? Ici cependant cette 
mort inexplicable étoit qualifiée de meurtre par les 
jugements portés contre Hill , Gréen et Berry. Ce 
meurtre , légalement reconnu , laissoit dians les esprits 
une impression d'autant plus profonde et sombre , 
que les accusateurs y impliquoient tout-à-la-fois la 
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Reine, l'héritier présomptif du trône, les Seigneurs 
catholiques , toute une compagnie religieuse abhorrée 
de l'Angleterre , enfin les Cours de France , d'Espagne 
et de Rome elle-même. D'un autre côté, un gentil- 
homme du comté de Strafford, nommé Jennison, 
dont le frère aîné étoit Jésuite, venoit d'abjurer la 
Religion Catholique, et s'étoit présenté pour com- 
battre l'alibi argué par le Père Ireland. Indigné de 
l'imposture de ce religieux, il avoit, disoit-il, abjuré 
la Religion des Papistes ; il déclara qu'on Pavoit sol- 
licité lui-même d'entrer dans la conjuration contre 
la vie du Roi, et nomma les assassins qui avoient si 
miraculeusement trouvé leurs armes trois fois re- 
belles à leur projet régicide. Il cita aussi un Prêtre 
jadis catholique, nommé Smith, élevé chez le père 
des Jennison. Ce Prêtre, qui avait apostasie, déclara 
qu'étant à Rome, il avoit eu connaissance, dans ses 
conversations, d'un projet contre la vie du Roi; il 
n'alla pas plus loin. Mais ces nouvelles dépositions 
donnèrent un nouvel essor aux inquiétudes publiques; 
le Gouvernement, d'ailleurs, avoit agrandi la car- 
rière ouverte à la cupidité des imposteurs, en pro- 
mettant leur grâce et de larges récompenses aux 
conspirateurs qui viendroient se déclarer eux-mêmes. 
Alors témoins et révélateurs étoient venus obstruer 
les avenues de la justice. 

Enfin un incident, qui ne peut recevoir qu'une 
interprétation fort innocente, vint encore aggraver 
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le mal. L'Avocat des Lords Catholiques enfermés i 
la Tour, et un nommé Tasborough, attaché à la 
maison du duc d'York, firent d'imprudentes dé- 
marches. L'Avocat, nommé Reading, chercha d'a- 
bord à s'insinuer auprès de Bedlow, dan% l'inten^ 
tien de le surprendre en mensonge; bientôt, le vovant 
accessible aux séductions de l'argent , il lui promit , 
de la part du Comte de Stafford, une somme assez 
forte , pour .mitiger en simples oui-dire ses déposi- 
tions premières. Mais Bedlow avoit placé des témoins 
derrière la tapisserie de son appartement, et TAvocat 
fut condamné au pilori^ comme suborneur. Dugdale 
agit à peu près de la même manière contre Tasbo- 
rough. Celui-ci devoit se croire moins exposé, parce 
qu'une de ses parentes étoit recherchée par ce Dug- 
dale, qui, en effets promit de se rétracter et de 
quitter l'Angleterre, au moyen d'une forte récom- 
pense. Tasborough , livré comme Reading , subit le 
même sort. Enfin les autres accusés parurent succes- 
sivement en jugement. Cinq prêtres jésuites et l'Avo- 
cat Langhorn furent condamnés. Le médecin de la 
Reine, Yakemann, fut renvoyé absous avec troia 
religieux Bénédictin^ Le Comte Stafford fut jugé 
plus tard, et mit fin à cette tragédie. Le Roi ne per^ 
mit pas que les autres Seigneurs catholiques fijssent 
mis en jugement. 

Cette sanglante et mystérieuse affaire est sans con- 
tredit un des phénomènes les plus effrayants de la 
I. i5 
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société livrée à l'emportement de ses passions ou de 
ses terreurs. Une persuasion invincible entraînoit 
non pas seulement le peuple, mais tout oe qui con* 
stitue légalement l'ordre public. Ainsi, le Clergé, les 
Magistrats, les Jurés, le Parlement, le Roi lui*méme 
croyoient, non pas précisément aux témoins, mais 
à une conspiration. Le Roi , plus que personne , savoit 
à quelles imprudences avoient pu se porter des agents 
secondaires, puisque lui-même avoit promis à la 
France, par un traité, le rétablissement de TÉglise 
Catholique en Angleterre. A la crainte de se voir 
compromis personnellement^ se joignoit une autre 
Crainte, celle des complots tentés contre sa vie; du 
moins il y paroissoit croire. Enfin, disoit^il à son 
frère ' , pour excuser les rigueurs exercées contre les 
Catholiques : « C'est un mal nécessaire pour préve- 
nir de plus grands maux. » Il fut certainement la 
cause preonère de ces horribles attentats commis 
par là justice légale. Cependant on ne peut observer 
sans surprise que ni son nom, ni ses actes ne furent 
jamais cités, et qv'il devint au contraire plus popu*» 
laire dans la nation, en proportion de ia fureur 
qui ^'exerçoit au nom des lois contre les Catholiques. 
Les factieux, qui avoient su mêler dans cette cause 
les noms de la Reine et de l'héritier du trône, avpient 
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mis par là en quelque sorte le Roi sous la protection 
de la calomnie et de la terreur. 

S'il resta long-temps d'indignes soupçons dans les 
cœurs, la nation cependant fut peu à peu, mais 
trop tard , désabusée par les imposteurs eux-mêmes. 
Un des témoins , Carstairs , qui sacrifia le banquier 
Staley, déclara en mourant qu'il léguoit son corps 
à la voirie , pour prix, de ses infamies. Titus Oates 
fut reconnu parjure. Dans le prppès du comte d^ 
Stafford, Dugdale fut convaincu de faux» Qe(])ow, 
en mourant, signa entre les mains d'un des Lords 
Chefs de justice le désaveu de tout ce qu'il a voit 
dit contre \sl Reine et le duc d'York , ratifiant toute- 
fois ses dépositions sur le reste. La mort de touts 
les accusés qui protestoient de leur innocence jus- 
qu'au dernier soupir , éclaira aussi le jugement 4^ 
hommes revenus à Tusage de leur raison. Ce témoi- 
gnage n'est pas récusé par ceux mêmes qui ont con- 
couru à Texclusion des Stuarts avec le plus de ferveur. 
Après avoir souvent cité Titus Oates comme un 
homme abominable, le docteur Burnet s'élève contre 
ceux de son Église qui s etonnoient de ia protesta 
tion d'innocence faite par touts les Prètrescondaisiaés. 
« Il y a ,» dit-il , « quelque chose de dur et d'inhumain 
(( à vouloir qu'ils aient rendu un dernier hommage 
« aux charmes de l'imposture , la mort sur les lèvres. » 
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JuE Parlement s'étoit réuni pendant le cours de ces 
procédures; et le bill qui restreignoit la liberté de 
la presse venoit d'expirer. Alors le torrent des in- 
vectives politiques et religieuses se déborda. Déjà au 
Parlement, dans les tribunaux et dans les temples, 
touts les orateurs livroient à la discussion, à la dé* 
rision ou à l'horreur du public, les textes des Ca- 
suistes dltalie, de Portugal et d'Espagne sur le 
probabilisme, sur l'intention, sur l'hérésie et sur les 
Rois hérétiques. L'explosion soudaine de la presse, 
rendue à la liberté après une législation très^rigou- 
reuse, produisit touts les résultats qu'en espéroient 
les ennemis de la cour. Peu à peu ils fqripèrent sys- 
tématiquement une fabrication régulière de petits 
écrits auxquels ne dédaignoiént pas d^ concourir 
les hommes du rang le plus élevé. BucljLÎngham et 
Shaftsbury surtout y faiaoient examiner, discuter et 
soutenir, en faveur du Parlement , le droit de régler 
la successioq royale. On s'y attachoit particulière- 
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ment à exagérer les périls qui menaçoient les lois 
et l'Eglise d'Angleterre,. si un Catholique montoit 
jamais sur le trône. C'est ainsi que l'on fortifioit 
par de subtiles théories, les passions soulevées contre 
l'héritier présomptif du royaume. 

L'exil volontaire ou forcé de ce Prince , le renvoi 
des ministres suspects d'attachement à ses intérêts et 
à ses droits légitimes, l'organisation d'un nouveau 
Conseil et d'un nouveau Ministère, les offres que 
Charles avoit prodiguées ett ouvrant la session , de 
concourir à toutes les mesures capables de protéger 
la Religion du pays ^ sans blesser lesf lois fondamen- 
tales sur la succession , rien ne paroissoit calmer la 
passion dés Communes contre le duc d'York. D'ail- 
leurs le Président du nouveau Conseil, Shaftsbury, 
aperçut bieiltât que le Rdi se défioit dé lui ; et pre- 
nant sa feveur actuelle pour un acte de dissimulation 
profonde , il resta dans le parti populaire , qu'il en- 
gagea sans peine à persister vigoureusement dans ses 
résolutions. Les Communes en effet se montrèrent 
inflexibles, et tie voulurent satisfaire à aucun des be- 
soins réels du Roi et du Gouvernement, avant que 
d'avoir examiné toutes les questions qui s'attachoient 
à la Réligiôrt de l'héritier présomptif. 

A rinstatit> deux partis se prononcent dails le 
Conseil comme au Parlement : les uns veulent une 
exclusion absolue; lés autres un bill de limitation 
d'autorité pendant le règne d'un Roi qui serpit Èa- 



BIT ANGLETERRE. a3i 

thoHque. Déjà la diambre des Communes avoit dé- 
claré par un Yote solennel : « Que le duc d'York étant 
^papiste y touts les papistes se trouvoî^nt t^aturelle- 
« ment encouragés à conspirer. » Le Duc ne trouva 
qu un homme qui osât se prononcer arec courage 
contre ce vote; c'étoit Coventry, secrétaire de la 
Chambre. Touts les autres amis de ce Prince gar-* 
dèrent un silence de consternation. Trois jours 
après, le Roi offre encore aux deux chambres de con- 
sentir à toutes les meàures capables de garantir la 
Religion de TÉtat. L'exclusion de son frère étoit la 
seule eaiception. Dans le cas où Sa Majesté auroit un 
successeur catholique , touts les emplois seroient 
donnés aux seuls protestants, et les titulaires ne 
pourroieat pas être révoqués sans le consentement 
du Parlement. 

Au Conseil, le Roi s etoit prononcé avec énergie 
ccHitre tout projet contraire à Tordre légitime et na- 
turel de la^succession. Jl t;omprenoit facilement que 
si le droit successif étoit actuellement altéré , sous 
prétexte de ]a Religion, d'autres prétextes ne maç- 
queroient pas de naître pour changer la monarchie 
héréditaire en monarchie élective. Shaftsbury, pré*- 
sidént du Consf^il, rejetoit h^utemeiit toute ,Un|ita- 
tion. ((Vous voulez,» disoit-il,, <k enlever au Prince 
(c devenu Roi , son autorisé néoessuire sur les affaires 
«de l'Église anglicane, sur le trésor, sur la paix et 
« la guerre. Ainsi vous attribuez au Parlement 
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tf touts les droits de la Royauté ; n'est-ce pas consti- 
cctuer la République elle-même? Soyez plus consé- 
c( quents dans vos principes. Votre projet n'établît que 
«là démocratie ,• et vous sacrifiez la Royauté à une 
«seule persoane. Moi , je ne sacrifie qu'une seule per. 
<c sonne , e( je conserve la Royauté. » Il proposoit donc 
formellement et absolument l'exclusion du Prince. 

Quant à Essex , Halifax et Sunderland ^ ils formé* 
rent dans le Conseil ce qu'on appela le Triumv^irat^ 
contre le parti du Président. Ni leurs instances, ni 
leurs raisonnements ne purent vaincre son opiniâ«> 
treté. Cependant le Roi s'arrêta au projet de |>ro^ 
poser des limitations, et le Chancelier fut diargé 
de les porter aux deux chambres. 

Lorsque le duc d'York apprit cette nouvelle dans 
son exil , sans doute il en fut consterné , mais il ne 
s'abandôtina point à un abattement peu digne d'un 
cœur élevé. Résolu de soutenir et de revendiquer ses 
droits en temps et lieu , s'ils lui étoient ravis par un 
acte parlementaire; le bill même d'exclusion, s'il ne 
procédoit que du Parlement avec la sanction royale^ 
lui paroissoit moins dangereux qu'un bill de limita*' 
tion, adopté sur la proposition même du Roi« Il est 
vrai que Charles II lui avoit promis de ne jamais 
sanctionner un bill d'exclusion. Mais proposer lui* 
même un bill de limitation ; ne laisser à son frère , 
devenu Roi, que le vain titre de Roi, n'étoit-ce pas 
reçonnoître, en principe, que ce titre pou voit légale»- 
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ment lui être ravi? Le Duc en exprima sa juâte dou- 
leur à Charles, qui s'excusa sur la nécessité des 
temps , et lui en fit espérer de meilleurs. 

Cette grande question agita violemment touts les 
esprits. La cour elle-même étoit divisée d'une ma- 
nière extrême, et s'abandonnoit aux spéculations les 
plus hasardeuses. On n'a point encore parlé de l'in- 
fluence politique des femmes qui possédoient ou se 
partageoient les inconstances du Roi. Toutes-puis- 
santes sur sa foiblesse , elles se liguoient tour à tour 
avec les mécontents^ qui espéroient obtenir par elles 
la signature royale au bill d'exclusion. Alors la du- 
chesse de Portsmouth jouissoit de la plus haute fa-^ 
veur. Elle avoit du Roi un fils , le duc de Riche- 
mond, que Louis XIV naturalisa depuis en France. 
Les mécontents lui firent entendre que, si le Roi çon- 
sentoit enfin à l'exclusion, une clause du bill con<> 
féreroit à Sa Majesté le pouvoir de nommer son 
successeur, comme en avoit agi le Parlement sous 
Henri VlU. Pour mieux l'éblouir et donner un champ 
plus libre à ses espémnces, le projet lui fut suggéré 
d'unir un jour son fils à la duchesse de Bourbon, 
fille naturelle de Louis XIV. D'un autre côté, on 
berçoit le duc de Momnouth des plus vastes projets. 
Si le bill d'exclusion conféroit au Roi son père le 
droit ^e nommer son successeur, le choix de Sa Ma- 
jesté pourroit-il tomber sur un autre que lui ? C'est 
ainsi que dans les contraires desseins d'une égale am- 
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Roi et le Parlement d'Angleterre , s'ils trouvent au- 
jourd'hui des limites qui ne se trouvoient pa3 au- 
trefois ? C'est là que réside la souveraineté. Les lois 
fondamentales que le souverain a faites, le souve- 
rain peut et doit les révoquer , si leur conservation 
met en péril la société tout entière. Ici cependant 
les périls sont assez manifestes , les preuves en sont 
flagrantes. Vous les voyez dans le procès des con* 
spirateurs. Les lettres des afBdés du Prince sont 
dans vos tribunaux. Touts les Papistes de l'Europe 
l'ont pris lui - même pour leur idole ; et quand nos 
lois ont rendu le Roi de la Grande-Bretagne chef 
suprême de la Religion, vous doutez si un Roi ca- 
tholique renversera ou ne renversera pas l'église 
d'Angleterre? Les bûchers de la reine Marie sont* 
ils donc si loin de nous? Les Actes defoi^\e& tor- 
tures et les gibets de Philippe II, qui fut son mari, 
sont -ils donc capables de vous rassurer? Mai^ l'É^ 
glise anglicane sera respectée; l'autorité du Prince 
catholique sera limitée ; des serments en seront la 
garantie : des serments ! Et un Pape les confirmera 
sans doute! Non : l'autorité absolue dans les Rois, 
l'obéissance passive dans les sujets, tel est le dogme 
politique des Papistes. Votre bill de limitations ne 
sera qu'un acte de rébellion , et vous en subirez la 
peine. » 

A ces considérations se joignirent la spoliation 
des possesseurs actuels des biens de l'ancien Clergé 
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catholique, l'appel des forces de la France, et la 
guerre civile qui en seroit Tinfaillible suite. Il n'en 
falloit pas tant pour entraîner des esprits déjà ré- 
solus. Les limitations proposées par la cour furent 
rejetées. La chambre y substitua un bîll d'exclusion 
contre le duc d'York ; et déjà le bill avoit subi l'é* 
preuve de la seconde lecture, lorsque le Roi proro* 
gea le Parlement (a6 mai 1679). 

Ce fut dans cette session que le Roi , au nombre 
des mesures de sûreté qu'il ofirit ou qu'il accepta 
pour calmer l'irritation et les alarmes de l'Angle- 
terre, sanctionna le bill si connu sous le nom de 
XHabeas corpus. Cet acte mémorable qui assure à 
chaque citoyen sa liberté individuelle, et qui la met 
hors de toutes les atteintes de la puissance arbi- 
traire, fut particulièrement l'ouvrage du comte de 
Shafbbury. 

Tandis que le duc d'York , exilé à Bruxelles , se 
voyoit poursuivi en Angleterre par les plus redouta* 
blés passions d'un peuple ému , la frayeur et la haine, 
le gouvernement , sous l'administration inflexible 
de Lauderdale, recueiUoit en Ecosse le fruit de ses ri- 
gueurs et de son avarice. Lauderdale, avide de confisca^ 
tions et d'amendes , qui alors étoient énormes , avoit 
convoité même une révolte qu'il obtint enfin; et ce. 
fut pour le duc de Monmouth une occasion d'ac« 
quérir une gloire aussi dangereuse pour lui que pour 
l'État. Le Conseil d'Ecosse et le nouvel Épiscopat 
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s'attacboient surtout à convertir les sectaires par des 
régiments de dragons et par des sentences ruineuses. 
Poussés au désespoir , chassés légalement de leurs 
presbytères, de leurs églises, mime de leurs foyers 
où leur culte n'étoit plus toléré , les Presbytériens 
et les Puritains se rassembloient au désert , et , la 
Bible à la main, maudissoient les Bois de la terre, 
qui usurpoient ainsi le trône du Cbrist. Les assem- 
blées au désert , ou conventicules des champs , 
avoient été désignées dans Facte du Parlement d'£* 
cosse , comme des actes de rébellion. C'étoit appeler 
les fimatiques au martyre, et touts aspiroient au 
martyre. Les conventicules cependant se dispersoient 
au premier bruit de 1 approche des dragons. Quel- 
quefois, lorsque c'étoit la nuit, les fanatiques les 
plus intrépides attendoient les soldats de pied ferme, 
ou du moins rcpondoient par des coups de feu aux 
{«repiiers mouvements de leurs ennemis. Cet état 
violent ne pouvoit durer long-!;emps. 

Un jour , le Primat ^arp , Archevêque de Saint- 
André ^ revenoit du Conseil et retoumoit à son pa- 
lais; ayant envoyé ses gens devant lui pour avertir 
de son arrivée, il se trouvoit sans escorte. Cependant 
les éclaireurs d'un conventicule qui se tenoit non 
loin de là , traversoient à dieval un marais qui se 
trouve aux portes de Saint* André. Ils aperçoivent le 
carrosse de TArchêvéque. « Dieu nous livre le prêtre 
« de Baal, » s'écrient les fanatiques , et ils se précipitent 
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autour de leur victime , déjà pâle de la mort qu'elle 
va recevoir. Un coup de feu, tiré à bout portant^ 
attaque seulement son habit. Cet effet naturel 4ç 
leur empressement cruel est à leurs yeux l'effet d'un 
criminel et magique pouvoir. Leur zèle barbare s'a- 
charne sur l'infortuné ; ils l'abandonnent enfin quand 
ils se croient certains de. lui avoir donné la mort. 
Six ans auparavant, un fanatique avoit essayé le 
même attentat. Ainsi périt un des anciens ministres 
les plus fervents de la secte puritaine. Les sectaires ' 
lui eussent pardonné ses vices peut-être; sa défec- 
tion , jamais. 

Cet assassinat fut bientôt suivi d'une insurrection. 
Un conve;pticule attaqué près de Glascow par un 
détachement des gardes commandé par sir Graham , 
depuis lord Dundee, resta vainqueur. Cette victoire 
parut aux sectaires une m^nife$te preuve de la pro- 
tection divine ; ils marchent témérairement sur U 
ville, chassent la garnison, tiennent la campagne, 
et publient des manifestes, pîi liss rigueurs du Con- 
seil d'Éoosse étoient surtout désignées comme la cause 
de rinsutrection. 

Le Roi, qui avoit éprouvé personnellement, dans 
le temps de Cromwell, qudle étoit l'énergie du fa* 
natidme covenantaire , prit sur-le-champ de sagejs 
mesures* Il manda Içs Chefs du Gouvernemçnt d'É* 
cosfie, caitendit les plaintes, et fit marcher des forces 
considéraUles , pour étouffer d'un seul coup la ré- 
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volte. MonmoQth fut chargé de diriger les opéra- 
tions ; il tempéra la rigueur des ordres c[ue le Conseil 
d'Ecosse lui avoit fait donner , et n'écouta que l«s 
vœux, secrets du Roi , pour la clémence ou du moins 
la prudence. Montmouth marcha en bon ordre, mais 
à petites journées, pour laisser aux faâatic[ues le 
temps de se calmer à la vue du péril. Il les joignit 
enfin près d'un pont sur la Clyde, à Hamilton. Les 
sectaires étoient maîtres du pont, et paroissoient ré- 
solus de le défendre. Ils envoyèrent toutefois des 
députés au duc de Montmouth , pour traiter de leur 
soumission. Montmouth répondit qu'ils dévoient, 
avant tout , déposer les armes , et s'en remettre à la 
clémence du Roi, qu'il soUiciteroit pour eux. La 
division se mit dans leur camp : les uns vouloient 
se rendre; les autres, d'une voix prophétique, pro- 
mettoient le secours du Seigneur à ceux qui corn- 
hattroient généreusement pour sa sainte cause. 
Montmouth cependant ordonna le passage, qui s'ef- 
fectua. Les sectaires eurent trois cents hommes de 
tués, et douze cents prisonniers; le reste prit la 
fuite. Telle fut l'affaire que l'on nomme la révolte de 
Bothwell-Bridge ( aa juin 1679 ). 

Monmouth avoit arrêté le carnage , malgré ses 
officiers qui ordonnoient de tout passer au fil de 
Tepée; on lui en fit des reptoches à la Cour. «Vous 
(( auriez pu, lui dit-on eh présence du Roi, vous 
« éviter l'embarras de traîner après vous tant de pri* 
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« sonniers. -r- Je ne sais point, » répliqua-t^l fière- 
ment, « égorger des milliers d'hommes à-la-fois. S'il 
« y a des bouchers ici, qu'ils se chargent à l'avenir 
« d'une pai:eille tuerie. » Monmouth, en efiet, avoit 
montré autant d'humanité que de prudence. Lau- 
derdale vouloit continuer de gouverner par la ter- 
reur des violences militaires; mais Monmouth li- 
cencia les milices, et établit une sévère discipline 
dans les cantonnements de larmée , obtint une 
amnistie , et renvoya les prisonniers , sous caution. 
Le Roi. même accorda* la liberté des conventicules 
domestiques, avec certaines conditions. Enfin, l'Ecosse 
fut soudainement pacifiée , et l'honneur en fut déféré 
à Monmouth, dont le nom devint dc^ plus en plus 
cher à l'Angleterre. 

Si la prorogation du Parlement avoit suspendu le pé- 
ril d'unecrisequi paroissoit inévitable dans les affaires, 
c^e mesure n^étoit elle-même qu'un danger de plus ; 
mais le Roi s'étoit vu dans la nécessité d'y recourir. 
Les Ck>mmunes , indépendamment de leur obstina- 
tion sur leur bill d'exclusion , avoient affecté de laisser 
le Roi dans une détresse évidente, et n'avoient accordé 
que le subside rigoureusement nécessaire pour li- 
cencier l'armée. D'un autre côté, leur violente ar- 
deur pour le procès des Lords Catholiques détenus 
à la Tour , et pour celui du comte Danby, leur avoit 
suggéré une prétention toute nouvelle contre la 
Chambre des Lofds. Elles soutinrent que les Évêques 
I. i6 
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dévoient s'absteuir de siéger à cette Chambre pen- 
dant Tun ^t l'autre procès. £n un mot , elles iovo- 
quèrent l'usage et même les lois de TÉglise, qui 
défendent au Clergé de s'immiscer dans le jugement 
des affaires capitales. Mais cet usage , fondé sur des 
convenances respectables, n'étoit pas la loi poli- 
tique; et la Chambre Haute , qui ne voyoit pas sans 
alarmes l'ascendant des doctrines populaires , dé- 
fendit vivement le droit légal des Lords Spirituels. 
Enfin, durant la vivacité de ce conflit de juridic- 
tion , il se préparoit dans les Communes une adresse 
de remontrance au Roi , qui avoit pour but d'en- 
flammer encore les imaginations déjà hors d'elles- 
mêmes; et le Roi, saisissant le prétexte que lui 
oflfroit le dissentiment des deux Chanjbres, avoit 
brusquement prorogé leur session. Cette mesure , qui 
fut suivie, quelques semaines après ( 10 juillet 1Ô79), 
de la dissolution même du Parlement, exalta au der- 
nier point le parti de l'Opposition, qui se croyoit 
assuré de surmonter la patience du Roi; et Shafts- 
hury surtout protesta publiquement que celui qui 
avoit donné ce conseil à Sa .Majesté le paieroit de 
sa tête. 

Mais Charles n'avoit agi que de son propre mou- 
vement; et comme il s'étoit engagé, en formant son 
ministère actuel, à ne prendre aucune résolution 
importante sans l'avis du Conseil Privé, on ne tarda 
pas à soupçonner que le système di^ Gouvernement 
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étoit changé, ou plutôt que le Roi, toujours secrè- 
tement le même , tie tarderoit pas à rentrer dans 
les voies souterraines qui déjà Favoieut conduit sur 
les bords d'un abîme. On ne douta plus qu'il ne fût 
résolu à se passer enfin du Parlement. 

Dans cette situation délicate, le Roi comprit la 
nécessité de s'attacher plus fortement que jamais au 
parti de l'Église Anglicane , auquel tant de mouve- 
ments désordonnés faisoient craindre les jours né- 
festes de Charles I^. Il se souvint aussi d'un autre 
parti qu'il avoit presque toujours négligé, oublié 
même jusqu'à Fingratitude , celui dé ces ardents 
mais toujours fidèles Cavaliers qui avoient subi tant 
de maux pour la cause du Roi son père. Quelques* 
unes de ces paroles qu'il sa voit si bien prononcer , 
les tut amenèrent touts. Aiisuré maintenant de ces 
deax partis inconciliable^ dans leurs doctrines , maië 
armés l'un et l'autre contre la fougue des sectes po- 
litiques et religieuses , il eut recours à Barillon * , et 
lui demanda la protection de liouis XIY. 

Dans îa vivacité de ses instatices , il n'hésita point 
à rejeter sur le duc d*York et sur le comte Danby 
toutes les mésintelligences, toutes les défections que 
lui pouvoit reprocher la Cour de Versailles. « Repré- 
« sentez à votre maître tout ce qui se passe , » lui di* 
soit-tl , d et eonjure24e, de ma part , de vouloir mettra 
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• D'Alrymple. — Lett. de Barillon. 
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f( pour toute ma vie l'Angleterre dans sa dépen- 
ff dance. » Enfin, une. négociation régulière est ou- 
verte; elle est confiée au comte de Sunderland et à 
la duchesse de Portsmouth. 

La dissolution du Parlement Ifut d'abord présentée 
comme un gage certain des véritables dispositions 
du Roi. Mais le passé ne rassUroit pas sur l'avenir, 
et Louis XIV exigeoit que Charles s'engageât for- 
mellement à ne plus convoquer les Chambres. Ce- 
pendant il finit par se réduire à un engagement de 
trois années , ce qui rentroit dans les termes du 
dernier bill triennal. A quel prix se vendra cette 
concession de trois années sans Parlement? Sunder- 
land demanda quatorze millions. La duchesse de 
Portsmouth se contentoit de douze. Charles veut 
bien n'en exiger que neuf, et enfin se réduit à un 
nlillion par an. Ainsi , pour la France , le Royaume 
d'Angleterre n'étoit plus à l'enchère , mais au rabais. 

De son côté, le duc d'York envoie de Bruxelles 
à Paris le colonel Churchill (qui doit devenir un 
jour si fameux), 'pour lever touts les obstacles à la 
conclusion de cette grande affaire. Si c'est l'argent 
qui peut retenir la France , le duc d'York offre de 
prêter à Louis XIV le premier million que Louis XIV 
prêteroit à Charles II. Enfin l'on se met d'accord, et 
le million est promis pour chaque année pendant 
trois ans. Maintenant quel ministre osera signer une 
pareille adjudication ? La France ne prenoit qu'un 
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engagement conditionnel , et le Roi d'Angleterre con- 
tractoit une obligation absolue. Mécontent et hu- 
milié d'un si misérable secours, il est ou se montre 
inquiet de l'article capital , celui du Parlement. Ro- 
chesterest appelé, consulté; il fait des remontrances. 
Tous les 'ministres veulent que le traité soit verbal , 
ou que le Roi, s'il,&ut un écrit, le signe seul. En- 
fin la négociation est rompue. Charles menace l'Am- 
bassadeur de se réconcilier avec son peuple en 
convoquant un nouveau Parletient , et Barillon 
reçoit l'ordre de renouer ses intrigues avec le parti 
populaire. 

Au milieu de ces agitations d'esprit , le Roi tombe 
malade à Windsor , et l'on craignit même pour sa 
vie. A cette nouvelle inattendue, la nation, inquiète 
du présent et de l'avenir, témoigne vivement l'af- 
fection qu'elle portoit naturellement à son Prince, 
et qu'il lui avoit inspirée par ses manières toujours 
gracieuses et populaires. Ce mouvement gagna tous 
les ordres de l'État, qui voyoient dans l'anarchie et 
dans la guerre civile les tristes , mais infaillibles pré- 
mices d'une succession contestée. 

Pénétrés des mêmes craintes; Essex, Halifax et 
Sunderland conseillèrent au Roi d'avertir le duc 
d York; et sur ce conseil, Charles mande à son frère 
de venir sur-le-champ , sans éclat et sans suite. En 
moins de quatre jours , le Duc a fait le voyage de 
Hollande à Windsor ; mais alors le péril étoit passé. 



946 kjÉvoLUTiçir 0£ j688, 

. liÇSi lifwMre^ kii font entendre , ou plutôt lui 
notifi^pt que l'état actuel de Sa Majesté n'offre plus 
d'inquiétude ^ et que re&ter maintenant ea Angle- 
terre sj^oit tput à la fois une imprudence et un dan^ 
ger. Ils ajoutent quQ le duc de Monmoutb sera éloi- 
gné^ que le brevet de Capitaina-Général 3era retiré 
à ce jeune ambitieux. Enfin le Roi lui-mânQ promet 
à son frère de le rappeler incessamment de Bruxelles, 
pour lui donner le gouvernement d'Ecosse. Le Duc 
n'hésita plu3 à se ipumettre et partit. 

Quoique les Ministres eux-mêmes enssen^t conseillé 
le rappel de ce Prince , ils n'en étoient pas moins in- 
quiets de l'ascexMlant qu^ le Duc pou voit {^rendre 
sur les affaires, et du pciu de confiances qu'il leiir 
témoigna. Ils redoutoient son caractère et son goût 
décidé pour l'autorité arbitraire. S'ils parta^eoient la 
répugi>ance du Roi pour la convocation d'un nou- 
veau Parlement , dans la juste prévoyance quQ les 
élections donneroient une Cbambre des Communes 
plus passionnée encore que les précédentes , ils pré- 
voyoient aussi que tout alloit s'engager dans un 
labyrinthe sans issue : car le Gouvernement ne pou* 
voit se soutenir que par des subsides régulier& du 
Parlement, ou par les secours de la France^ ou 
par des taxes abitraires. Ils apercevoient également 
sans peine que le Roi, indifierent à tous les systèmes 
politiques , étoit toujours prêt à sacrifier son minis- 
tère , quçl qu'il fût , aux intérêts toujours mobiles du 
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moHieat. Us étoient responsables-, et cependanl 
eetott de son propre moavement, sans aucun avis 
du Conseil , qu'îl^ avoit prononcé d'abord la proro- 
gation , et bientôt après la dissolution du Parle* 
meot. Le Roî, qui employcnt leurs talents, n'ayoit 
donc réellement ni confiance ni estime pour eux. 
Plusieurs membres du Conseil Privé se dégoûtèrent 
de cette situation équivoque; ils se retirèrent, en- 
tre antres le chevalier Temple , qui préféra ses livres 
et ses jardins à une vie tumultueuse au milieu des 
factions. Essex resta an Conseil Privé ' , mais il 
quitta la présidence de la Trésorerie. Sans avouer 
que le Roi s etcHt engagé à convoquer un nouveau 
Parlement , il donnoit pour motif de sa retraite , à 
ses amis, que l'on formoit des projets dangereux 
et qu'il ne pojivoit y prendre part. Halifax se retira 
un moment dans ses terres; et quand on apprit que 
le lord Russel , si zélé pour la Religicm et les lois 
(ie son pays, lû cher au peuple pour ses vertus et 
Fintégrité de son cœur, imitoit leur exemple, on ne 
douta plus qnil n'y eût dans h Gouvernement 
quelque mystère auquel ces hommes ne vouloient 
point participer. 

Le ministère de Chartes s étant presque dissous 
de lui-même, le comte de Shaftsbury , qui d'ailleurs 
étoit odieux à S. M. , ne pouvoit plus y rester. Le 

' Mém, de Jacques II. 
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Roi lui ôta la présidence du Conseil, et la donna au 
Lord Robart, qu'il créa ccmtte de Radnor , homme 
doue de talents, mais d'un caraclère capricieux et 
atrabilaire. Hyde, comte de Rochester, fut nommé à 
la place du comte d'Essex , et partagea la confiance 
intime de Charles avec Godolphin et le comte de 
S'underland. Âpres le renvoi de Shaftsbury , le Roi 
tînt sa parole à son frère, lui permit de revenir un 
xhoment en Angleterre , et bientôt après l'envoya en 
Ecosse. Quant à Montmouth, ses amis lui a voient 
persuadé facilement.de se résigner à la pertede ses em- 
plois , et même à une sorte d'exil . a Ces persécutions , » 
lui disoient-ils 9 €< ne serviront qu'à votre gloire. 
« Le, Parlement ne vous laissera pas sacrifier au duc 
a d'York 9^et le Roi lui-même ne. verra pas sans plai- 
a sir une adresse qui demandera la fin de votre exil, y» 
Monmouth.s'étoit.donc résigné' ; mais, apprenant que 
le duc d'York étoit revenu en Angleterre, il reparut 
lui-même à Londres le lendemain du jour où le 
Prince venoit de partir pour Edimbourg. Le ftoi 
témoigne d'abord un grand mécontentement, lui 
ordonne de quitter le royaume dans vingt-quatre 
heures , lui ôte successivement le gouvernement de 
HuU, la lieutenance du comté de StrafFord et celle 
du Yorkshire septentrional; enfin, sa charge de 
Grand-Écuyer. Mais Monmouth s'étoit livré aux con- 

f 

' Mém. de Jacques II. 
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seils emportés de Shaftsbury ' , et chercha touts les 
moyens de braver la Cour* Sous prétexte de parties 
de chasse , il visita plusieurs parties du Royaume , 
affectant la popularité, se montrant à toutes les 
grandes réunions de peuple, traînant sur ses pas 
une foule prodigieuse partout enivrée de sa pré- 
sence, de sa bonne mine, de ses manières afiables, 
de son habileté à touts les exercices du corps. Les 
hommes sages en tiroient de sinistres pressentiments, 
et Yoyoient la guerre civile dans un prochain avenir. 
Les mécontents ne s'oublioient pas dans ces con- 
jonctures ; ils firent circuler des projets d'adresse pour 
la convocation du Parlement , et la Cour en provo- 
quoit elle-même en sa faveur dans les provinces ou 
dans les corporatidUs qui lui étoient dévouées. Les 
unes retentissoient de clameurs contre les complots 
des Papistes; les autres aihorroient les projets 
qu'elles attribuoient aux Presbytériens, aux sectes 
Êinatiques et aux Républicains. La nation se trouva 
tout-à-coup séparée en deux partis, sous les noms 
de Pétitionnaires et ^jàbhorrents , qui bientôt firent 
place à des noms plus expressifs. Les Royalistes don- 
nèrent le noms de fFkigs ou brigands Puritains 
d'Ecosse à leurs adversaires, qui, en échange, leur 
appliquèrent celui de Torys ou brigands Papistes 
d'Irlande. 

' Mëm. de Burnet. 
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Dans oBÊte première ferveur des partis, qui rai- 
lioîent ainsi et dasscnent leurs forces respectives, 
la Cour eut le malheur dé se prêter à un projet 
absurde, qui étoit de &ire paroître une contr^-par- 
tie du fameux oomplot des PafHstes. Un iKHimie, 
poussé par la Comtesse daPowes^dbnt le mari étoit 
renfermé à la Tour, dénonça un complot qui avoit 
pour but de dbasser d'Angleterre le Roi et la 
ÊimUle royale» Il fit trouver, en effets dans u» ton- 
neau de Êtrine , dafaez un colonel Mansel ^ des lettres 
qui prouvoient la conspiration. Les lettres, lues et 
oonfrontées , furent jugées ce qu'elles étoient réelle- 
ment : on y resconnut l'écriture même du dénon- 
ciateur. Le piège étoit vil et grossier. L'hcmime qui 
fut mis en œuvre étoit converti crimes et d'infa- 
mie. Le Roi et le duc d'York a vexent eu f impru- 
dence de l'admettre en leur présence ,^ et de l'envoyer, 
sans le okasque d'un ardent Patriote, à la suite de 
Shaftsbmry et des autres chefs pofMilaires. Cet homme 
reparut d^uis ,. et trouva plus de profit à servir de 
tratoin ccmtre les nialh|ureux Catholiques, dont le 
procès continuoit toujours. De tels moyens n'appar- 
litennent et ne privent réussir qu'aux factieux. La 
Religion et la Royauté sont toujours en péril quand 
un faux zèle Êiit descendre leur noble cause à la 
perfidie des factions. Après la honte , il reste encore 
un mal réel, celui de l'incrédulité sur de véritsd^les 
complots. 
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A cette époque, la politique de Louis XIV y qui 
inspiroit de nouvelles inquiétudes à l'Europe, et 
surtout à l'Empire^ s'exerçoit particulièrement sur 
les affaires de l'Angleterre. £o effet , depuis le traité 
de Nimègue, toutes les puissances avoient licencié 
leurs armées; mais Louis XIV avoit ccHnservé les 
siennes. Maître de l'Alsace et des Trois -Évêchés, il 
fiùsoit citer à ses Chapibres de Sfeta et Brisack plu« 
sieurs Princes souverains qui poasédoient quelques 
seigneuries jadis dépendantes de ces provinces. I^a 
confiscation étoit prononcée c^tre ceux qui refu" 
soient l'hommage , et de .ce nombre étoient le Roi 
d'Espagne, le Roi de Suède et l'Électeur Palatin. 
Cette fierté irritoit tes Princes de l'Empire, et donnii 
une occasion naturelle au Prince d'Orange de fo^ 
menter une ligue nouvelle. Guillaume et Louis avouent 
un égal intérêt à s'assurer de l'Angleterre; nais 
l'Ambassadeur de Hollande à la Cour de Whitehall 
ne laissoit rien espérer aux États-Généraux du coté 
^e Chartes,, tandis que Louis. XIY faisoit exciter par 
le sien tes Che& de l'Opposition à traverser la. Cour 
dans $e& desseins , quels qu'ils fussent. Algernoon- 
Sidney craignoit qu'une ligue avec la Hollande ne 
devînt pour Chartes et pour le duc d'York une oeca-' 
sion d'avoir une^armée.. C'est ainsi que s'en expli** 
quoit Bajrillon ^ « Je ne lui ai donné que ce que 

' Mëm. de D'Alrymple Lettres de Barillon. 
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(c Votre Majesté m'a permis, » disoit-il à son maître. 
« II auroit bien voulu avoir davantage ; et si on lui 
« faisoit quelque greUificaUon nouvelle, il seroit aisé 
« de l'engager entièrement, s» Ainsi cet austère Répu- 
blicain recevoit d'un Roi ce qu'un Ambassadeur cour- 
tisan nommoit des gratifications. «Je crois , » ajoutait 
Barillon , « que c'est un homme qui seroit fort utile 
« si les affaires d'Angleterre s0 portoient à l'extré- 
(X mité. » Quelles leçons dans une seule ligne ! 

Barillon proposoit eiïcore de mettre le comte de 
Sfaaftsbury dans les intérêts de la France. « La chose 
ne sera pas impossible avec une somme considéra- 
ble, s'il ne l'agit que de susciter de nouveaux em- 
barras au Roi d'AngIeterf*e. Mais il sera plus diffi- 
cile de le détourner des engagements qu'il a pris 
contre le duc d'York. Agit-il pour le duc de Mon- 
mouth ou pour le Prince d'Orange? Les desseins 
de Shaftsbury sont assez difficiles à pénétrer; peut- 
être songe-t-il à établir une République. » 

Plus tard il parle encore d'Algernoon Sidney: il* 
le représente comme un homme à sentiments fort 
élevés et à grandes vues. « Cet homme veut la Répu- 
blique; il pense que la France lui est nécessaire pour 
l'établir. Grand partisan de la tolérance universelle, 
Algernoon Sidney veut me persuader qu'une Répu- 
blique d'Angleterre conviendroit parfaitement aux 
vues politiques et religieuses de la France, car la 
Religion Catholique s'y établiroit sans peine. » Telles 
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étoient les idées q«e l'ambassadeur de France don- 
noit à sa cour, tout en lui demandant s'il falloit fa- 
voriser les vues de Monmouth sur le trone% 

Le Roi étoit forcé par la détresse de convoquer 
le Parlanent; et Sunderland, d'accord avec la du- 
chesse de Portsmouth , lui en avoit fait sentir la 
nécessité. Le duc d'York, qui étoit revenu d'Ecosse, 
de l'aveu du Roi, insistoit vivement pour que la 
convocation n'eût pas lieu, a La guerre civile seroit 
«moins dangereuse,» dit-il; «c'est peut-être le seul 
a remède aux maux actuels qui vont accabler la 
a Royauté. » Alors Sunderland quitta les intérêts du 
Prince; mais comme on le verra dans la suite, on 
peut croire avec raison que ce fut un accord fait 
avec le Roi lui-même. Quant à la duchesàe de Ports- 
mouth , elle n'étoit guidée que par ses propres inté- 
rêts dans ses alliances fréquentes , soit avec le Duc , 
soit avec les mécontents. 

Monmouth s'étoit secrètement réconcilié avec le 

4 

Roi ; la duchesse de Portsmouth entra dans ses vues , 
et l'on fit tout à coup paroître dans le public la 
nouvelle d'une grande découverte : c'étoit une cas- 
sette noire qui contenoit, dit-on, le contrat de ma- 
riage du Roi et de la mère de Monmouth. Le Roi 
crut devoir anéantir les effets dangereux de cette 
prétendue découverte, et publia une déclaration 
où il affirma, sur sa foi de Chrétien et de Roi, que 
jamais il n'a voit été marié à Mistresâ Barlow, dite 
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Walters, ni avec toute autre femme que la Reine. 

Shaftsbury, cependant, accompagné de plusieurs 
Lords , se rend au Grand-Jury de Westmunster, et 
accuse formellement le duc dTTork d'être Récusant. 
Il joint à sa plainte la preuve que le Duc a entendu 
la messe, et requiert sa mise en accusation. Il de- 
mande en outre que la duchesse de Portsmouth soit 
déférée aux tribunaux pour cause àe grand scandale 
public. Cette af&ire fut étouffée par le Chef de jus- 
tice, qui congédia le jury quelques jours avant la fin 
naturelle de la session. Quant à la duchesse de Ports- 
mouth, elle fut si effrayée de cette agression inat- 
tendue , que pour gagner le parti , elle se jeta tout 
entière dans ses desseins contre le duc d'York. Déjà 
le comte de Shaft:sbury avoit dénoncé au Conseil du 
Roi un complot formé en Irlande, ce Un nouveau 
«massacre de t64i étoit imminent,» disoit-^il, «cet 
ce le Primat devoit livrer le royaume aux Français. » 
Cette affaire firt jugée plus tard, et Plunket, Pri- 
mat d'Irlande , fut condamné à mort. Le Roi cepen- 
dant laissoit un libre cours aux iniquités de la jus- 
tice légale contre les proscrits de Titus-Oates. 

Philippe Sidney étoit l'ambassadeur de Charles au- 
près des États-Généraux. Son frère Algernoon étoit 
fort mal avec lui, et se moquoit tout à la fois des 
négociations et du négociateur, avec Barilion. Il est 
vrai que Philippe Sidney devoit lui déplaire, puis 
qu'il contrarioit les vues de la France qui payoi 
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Algeraoon. Mais Philippe entretmoit les Élats-<îé» 
néraux dans Tespoir que TAiigleteiTe trou?eroit bien* 
tôt, par la prochaine oonTOcation d'un Parlement, 
les moyens de s'allier avec la République , et de pro- 
téger les Pays-Bas espagnols contre les vues ambi- 
tieuses de Louis XIY. Charles II, qui enfin n'avoit 
plus d'espoir du coté de la France , conclut réellement 
un traité avec l'Espagne, traité qu'il fit valoir dans 
la suite pour acquérir de la popularité ; mais dans 
le temps même des négociations, Philippe Sidney 
s'efforçoit de persuader au comte D'A vaux. Ambas- 
sadeur de France à La Haye ', que le Roi son maître 
ne différoit la réunion du Parlement que pour pro- 
longer et justifier l'impuissance oii il se trouvoit par 
là d'agir efficacement pour la Hollande et pour les 
Pays-Bas* 

Au milieu de ces ruses diplomatiques ^ , le cri pu- 
blic élevé contre le duc d'York et pour la convoca- 
tion d'un Parlement, décide enfin le Roi, qui dé- 
clare au Conseil privé que le Parlement s'assemblera 
le 2 1 octobre. Mais avant d'avohr fixé le jour, il mît 
en délibération s'il falioit éloigner le Prince son frère. 
Sur dix-huil voix , il y en eut sept pour que le Duc 
sortit du royaume , et onze pour qu'il restât. « Puis- 
ce qu'il a tant de gens pour lui, » dit le Roi , « il feut 

X Mém. de Jacques II. 
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a qu'il sorte. » — « My lords , » dit Seymour , trésorier 
de rAmirauté, <c je crains que ceux qui votent si fa- 
ce cilement l'exil de l'héritier du trône, ne votent 
« l'expulsion même de Sa Majesté avec autant de fa- 
ce cilité, si jamais on vient leur dire : Que telles sont 
«r les volontés du peuple. » A ces mots, Godolphin 
sort de son impassibilité systématique et répond à 
Seymoiir : ce Si Son Altesse Royale ne sort pas d'An- 
«gleterre présentement, il faudra que ce soit dans 
ce quinze jours et le Roi avec elle. » Le duc d'York 
fut renvoyé en Ecosse , le ao octobre. Ce Ait le len- 
demain que le Roi ouvrit le Parlement (i68o). 

Dans cette singulière délibération, le rôle du 
Roi n'étoit pas le moins extraordinaire. Ceux qui 
avoient son secret, comme Godolphin et le comte 
de Sunderland , vouloient amortir le feu des factions 
par un sacrifice nécessaire. En un mot, ses ministres 
lui avoient représenté fortement que le cœur des 
peuples étoit ulcéré ^ , que la flotte étoit sur le point 
de l'abandonner, que les Gardes mêmes commen- 
çoient à partager Ies%larmes de la nation. Dans cette 
disposition des esprits et de ses propres affaires, il 
annonce au Parlement qu'il a fait un traité d'alliance 
avec l'Espagne; que l'état des Pays-Bas espagnols et 
de la Hollande, menacés par l'attitude de la France, 
exigera l'intervention de l'Angleterre. Il devient donc 
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indispensable d'accorder immédiatement un subside 
assez considérable pour faire respecter le pavillon et 
l'honneur de la Grande-Bretagne. La place de Tanger, 
insultée par les Maures, demande aussi des secours 
prompts, que l'éloignement rendra dispent^ieux. 
Cette acquisition si importante assure à l'Angleterre 
une juste prépondérance dans la Méditerranée , elle 
ne peut être négligée plus long-temps. Quant aux 
moyens nécessaires pour assurer la stabilité de la 
Religion dans l'avenir, Sa Majesté s'empressera de 
concourir à toutes les précautions que pourra pro- 
poser le Parlement. Une seule exception n'obtiendra 
jamais son consentement, c'est la violation des lois 
fondamentales qui règlent la succession à la Cou- 
ronne. Du reste, Sa Majesté engage son fidèle Parle- 
ment à poursuivre jusqu'à la fin la découverte du 
Complot des Papistes , et à s'occuper du procès des 
cinq Lgrds , prisonniers à La Tour. 

Le Roi s'étoit résolu à tout ce que voudroit le 
Parlement, pourvu que l'on n'enlevât pas à son irère 
le titre de Roi , lorsque la succession seroit ouverte. 
Le comte de Sunderland déclara au parti mécontent 
que S. M. donneroit satisfaction sur touts les points. 
Lui-même, ainsi que Godolphin et la duchesse de 
Portsmouth , disoient ostensiblement qu'il falloit ex- 
clure le Prince de la Couronne. Halifax vouloit seu- 
lement des limitations , et n'étoit pas difficile sur 
leur étendue. Ce fut avec lui que l'on négocia' sur 
I. 17 
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cette question avant les débats, mais il repoussa 
vigoureo^ment toutes les propositions que l^omte 
de Shaftsbury lui faisoit au nom du parti de lexclu- 
sion , et l'on ne put s'entendre. 

Allant de répondre sur les subsides, la Chambré 
des Communes, sur la proposition du lord Russel \ 
député , résolut de délibérer sur les malheurs dont 
l'Angleterre étoit menacée par l'avènement d'un Roi 
papiste. SirGranwill proposa d'entendre Son Altesse 
Royale. La proposition fut combattue par Hyde 
Clarendon , beau-frère du Prince , par Seymour , 
Lyonnel Jenkins , Secrétaire d'État , et Jones , qui 
' depuis fut Chef de Justice. La première lecture du 
Bill d'Exclusion proposé ainsi par Russel , passa 
le 1 1 novembre ; et le Roi , par un message aux Com- 
munes , déclara de nouveau qu'il étoit résolu à soute- 
nir de toute sa prérogative l'ordre de la succession. 

Il faut remarquer ici que ce message, quand le 
Roi en fit la proposition au Conseil privé, trouva pour 
adversaires Godolphin et Sunderland, qui se pro- 
noncèrent pour le Bill d'Exclusion. Étoientnls dans 
la confidence du Roi? pensoient-ils , comme le duc 
d'York lui-même^ que ce Bill étoit moins dangereux 
qu'iin Bill de limitation ? Il est permis de le suppo- 
ser, quand on examiné la suite des choses. Halifax 
prit le roie contraire , et promit de combattre le Bill 
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<r£xclusioQ k la Chambre des Jjords^ s'il y étoit 
envoyé. 

Les Communes n'eu poursuivirent pas moins leur 
dessein. Cew^ qui combattoient le Bill, demandoieoi: 
qu'au moins l'exclusion fût personnelle , et ne s'é- 
tehdit pa^ aux deux filles du Prince, dont l'une 
étoit la prinœsse d'Orange. On répondit qu'une 
telle clause d'exception étoit inutile ; que la mort 
civile du père n'atteignoit qqe lui et ne pouvoîft 
frapper ses enfants, s'ils n'étoient pas Catholiques. 
Mais si la princesse d'Orange monie sur le troi^e 
par le fait de la mort civile de son père , et si dans 
la suite il naît un fils à ce père déshérité^ la Prin» 
cesse devenue Reine descendra*- t-elle du trône, ou 
déclarerez*vous que le fils est déshérité lui-même ? I^a 
gravité de cette objection n'arrêta personne. Quant 
au prince d'Orange , Sunderland l'avoît rassuré ^'a^ 
vance par l'entremise de Philippe Sidney, soit au 
nom du Parti, soit au nom dh Roi, ou peut-être 
même au nom de l'un et de f autre« Quoi <)u'i] en 
soit , le prince d'Orange s'expbq^a ouvertement. Il 
déclara que le duc d'York son beau-pèce iievoit don- 
ner satisfaction pleine et enûère au Parlement sur 
la Religion. Mais ce* qui paroît inexplicable, c'e^ 
que l'ambassadeur ^le Charles (c'étoit toujours Phi- 
lippe Sidney) fit intervenir les États- Généraux Mis 
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adressèrent au Roi des remontrance^ pour le presser 
de consentir à l'exclusion du Prince son frère. Leur 
•intervention fut certainement l'ouvrage de Sunder- 
land, Secrétaire d'État; la duchesse de Portsmouth 
n'y fut pas étrangère , et lorsqu'elle se fut réconci- 
liée^ avec Je duc d«York ' , elle lui avoua qu'elle n'a- 
voit rien fait sans les ordres du Roi : dans le seul 
but , disoit-elle , de pénétrer plus avant dans les se- 
crets et dans les véritables desseins des mécontents. 
^ On verra plus tard que Sunderland et Godolphin , 
qui appuyoient si vivement le parti de l'exclusion ^ 
eurent toqte la confiance du Prince devenu Roi, et 
que le marquis d'Halifax, dont l'éloquence fit tomber 
le Bill à la Chambre des Lords , encourut sa disgrâce. 
Pendant cette lutte violeiite et périlleuse , le duc 
d'York cherchoit à s'assurer l'Ecosse. Il se livroit 
aux affaires avec assiduité^. Déjà Barillon avoit 
reçu l'ordre de l'encourager et de lui promettre l'ap- 
pui de la France. Dlffe Louis XIV lui avoit envoyé un 
Agent secret ; et le duc d'York qui étoit parti avec 
des paroles menaçantes, sembloit dispose à confier 
au sort des armes la décision de ses justes droits. 
Mais le colonel Churchill, qui avoit toute sa con- 
• fiance, lui démontra sans peine que si le Roi son 
I frère ne le soutenoit pas lui-même en Angleterre, 



^ Mém. de Bumet. 
a Mëm. de D'Alrymple. 



£N ANGLETERRE. :ï6l 

toute entreprise en Ecosse ne seroit que dangereuse 
sans être utile. £n effet Louis XIY chargeoittout à la 
fois Barillon de tenter le Roi par 4'offre d'un nouveau 
traité, de continuer à. entretenir l'Opposition dans 
ses résistances à la Cour, et de promettre aux Ré- 
publicains la protection de la France pour le main- 
tien des libertés publiques.. 

Barillon ' répondit par un Mémoire sur les per- 
sonnages qu'il avoit engagés à la France. « Le Par- 
ce lement », dit-il, ce n'ent;rera ni dans l'alliance faite 
ce avec l'Espagne ,. ni dans celle que. l'on pourroit 
ce faire avec la Hollande , avec l'Empereur et les 
ce Princes de l'Empire. Il ne donnera donc point de 
a subside au* Roi, qui par ce moyen n'aura point 
ce d'armée ». C'étoit ce que vouloit Louis XIY qui 
avoit des vues sur Strasbourg, sur Luxembourg et 
sur Casai. Mais n'étoit-ce pas compromettre violem- 
ment la royauté chez un peuple qui avoit déjà vu 
monter Charles I*^' à l'échafaud? «A l'égard de l'a- 
cc venir», lui disoit Barillon , ce je vois ce que V. M. 
ce a le plus à cœur. C'est d'empêcher qu'il ne se fasse 
« une. réunion de l'Angleterre par un raccommode- 
ce ment de S. M. B. avec son Parlement. V. M. croit 
ce avec raison que l'élévation de M. le duc de Mqu- 

« mouth peut y contribuer beaucoup Je ne me 

ce donne plus la liberté de penser que. ce seroit une 
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« occasion de trouble pour long-temps en Angleterre 
«eiitre deax familles qui prétendroient à la Gou- 
dronne*. ... Je recotmois ,que Y. M. doit empêcher 
ff qu'il ne serve de prétexte à une réunion , et qu'il 
<t ne s'établis^ en sa personne une Royauté si foible, 
(c que ce seroit dans le fond une République. C'est 
et sur cela que je ilirigerai ma conduite. Cependant 
« je crois qu'il est de la prudence de ne rien faire 
<c paroître d'une telle intention ; et de laisser tou- 
« jours cette cabale se flatter que Y. M. est plus dis- 
«posée à favoriser M. te duc de Mohtmoùth que 
« M. 1^ prince d'Orange. » 

Cependant la chambre des Communes adopte à 
la troisième lecture le bill d'exclusion /et le Roi dé- 
clare à son. Conseil qu'il fera touts ses efforts pour 
le faire rqeter à la chambre des^ Lords. Sunderland, 
Essex et Godolphin , qui combattirent la résolution 
du Boi, cherchèrent à lui faire entendre que la 
Chambre Haute n'adopteroit certainement paS le 
bill tel que les Communes Favoient dressé, ce II y 
« aura infailliblement des modifications , lui dîrent- 
<cils, et la Commission pourroit y substituer un 
<r bannissement temporaire, adoucissement qui pré- 
« vjendroit une dangereuse rupture entré le Roi et 
« son Parlement. » 

Le bill fut en effet porté à la Chambre Haute, et 
dans le moment même, comme pour préparer les 
esprits , deux Lords annoncent qu'un homme est à 



la porte, qui demande à révéler un horrible com- 
plot > ; c'étoit Uangerfeild , le misérable qui avoit 
dénoncé la conspiration du Tonneau à farine. Cette 
fois ce nétoit plus les Presbytériens, les Puritains 
et les Républicains dont il s agissoit. Il venoit accu- 
ser le duc d'York de lui avoir proposé l'assassinat du 
Roi. « Mylord Péterborough , ditril , étoit présent ; 
a et Mylord Garde des sceaux ne l'ignore pas. » C'est 
ainsi encore qu'à la première proposition du bill dans 
la chambre des Communes, un nommé Francisco 
Péris étoit venu déposer qu'il avoit été sollicité d'as- 
sassiner Titus Oates et le comte de Shaftsbury. Cette 
agression contre le Duc, dans la chambre des Lords, 
intimida tellement le Garde des Sceaux, qu'U vota ^ 
pour l'exclusion ^. Quant au Lord Péterborough , il 
repoussa l'infâme témoignage avec tant de vigueur,- 
que la Chambre Haute ne crut pas devoir l'envoyer 
à la Tour avec les cinq autres Ix>rds Catholiques 
prisonniers. 

Dans la discussion du bill , Halifax combattit le 
coq:ite de Shaftsbury, son oncle, avec une éloquence 
toujours victorieuse; il parla quinze Sois, et toujours 
avec la même supériorité. Ses raisonnements, fondés 
sur les lois écrites et sur les règles antiques du 
Royaume, dévoient avoir en. effet plus de poids sur 
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la Chambre héréditaire que sur les Communes. Celles- 
ci ,.60 s'appuyant sur le principe vrai en soi de la tonte- 
puissance législative, trouvoient dans l'application 
du principe leur agrandissement sans mesure. Mais 
les Lords, qui nepouvoient nier le principe, con- 
tribueront-ils à cet agrandissement? L'autorité des 
Communes pouvoit-elle s'accroître sans l'abaissement 
des Pairs et de la Royauté ? Dans cette mémorable 
conjoncture, les Lords d'Angleterre n'eurent d'autre 
instinct que l'instinct secret qui, depuis la réforme 
religieuse, dtrigeoit l'Église Anglicane dans la con- 
tradiction perpétuelle de ses propres principes. L'E- 
piscopat y qui avoit nié et abjuré l'autorité spiri- 
tuelle du Souverain Pontife, se réservoit cependant 

l'autorité décisive en matière de foi, sous la su- 

• 

prématie du Trône. De même la Pairie, qui avoit 
toujours limité l'autorité royale pour s'élever jus- 
qu'à elle, ne vouloit pas cependant que la Royauté 
descendît plus bas, surtout au gré des Communes. 
Elle acciieillit donc touts les raisonnements qui ten- 
doient à établir en principe que le Parlement et; le 
Roi ne pouyoieat intervertir la succession directe à 
la Couronne. Ceux même qui appuyèr^t l'autorité 
royale sur le droit divin furent entendus sans défa- 
veur» On reconnut avec toute raison : « que le serment 
<( prêté au Roi et à ses successeurs, regardoit la per- 
ce sonne de l'héritier présomptif actuel, et non pas, 
« suivant le sophisme soutenu par les Communes, 
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o l'héritier présomptif qui seroit ou pourroit être dé* 
<c signé par la puissance législative. D'ailleurs, n'est-ce 
«c pas une maxime universellement reconnue par les 
<c Jurisconsultes, qu'un bill ne peut rien contre la 
m Grande Charte? On cite les fractions survenues à 
« l'arbregénéalogiquede nos Rois. Queprouvent-elles, 
ce sinon des invasions ou des rébellions , heureuses pour 
« le ccmquérant ou l'usurpateur , et malheureuses pour 
ce les peuples qui les ont subies! Lorsque le comte de 
«t Richemond saisit stfr le champ de bataille la Coû- 
te ronne que Richard III y perdit avec la vie, tenoit-il 
« ses droits de sa descendance d'Edouard III, ou de 
<c sa victoire ?' Malgré ses prétentions , qui ne pou- 
a voient prévaloir contre les effets de son origine illé- 
<c gitime^ lanation,dans son équité naturelle, ne voulut 
c( voir en lui que le mari de la Reine qui seule avoit 
« alors de véritables droits. Qu'importent encore les 
a exemples tirés du règne de son fils Henri YIII? Sans 
a doute, sous son règne tyrannique, un Parlement 
ce opprimé déshérita , par ses ordres , et sa propre 
« fille, née de son premier lit, et la maison d'Éoosse. 
a Mais la fureur ou le caprice de la tyrannie sont-ils 
<c donc la règle des lois? Si Elisabeth^ la grande Élisa- 
ec beth fit aussi porter un bill d'exhérédation et de 
ce mort contre Marie Stuart, sa rivs|)e, n'admettez 
ee pas, Mylords, pour titre de notre droit public, 
a cette page honteuse et sanglante d'un règne illustre, 
ce La nation, plus juste, n'a écouté ni le testament 
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(c tyrannique du père^ ni le bill do proscripûoR or- 
(c domié par la fille; la nation n a vu que les natu- 
(c rels et légitimes droits de la royale famille qui 
<i devott régner sur elle. C'est ainsi que le Roi 
« d'jÉcosse est monté sur le Trône , par sa naissance , 
« et par nos loi$. Enfin , Mylords , vous devez dé- 
c( fendre et affermir l'Église d'Angleterre , à laquelle 
(c sans doute se trouvent attachées nos plus chères 
« libertés. Mais vous ne mériterez pas les reproches 
(C que cette Eglise a tant de fois adressés à l'Eglise 
« Romaine , au sujet d'un peuple voisin. Souvenez- 
(C vous qu'Henri de Rourbon fut aussi déclaré déchu 
« du Trône , comme hérétique. Ne renouvelons pas 
« en Angleterre ce funeste scandai^ donné à la Chré- 
« tienté par les Ligueurs de France, » 

Tels furent les principaux arguments qui déci- 
dèrent la Haute Chambre, Le bil] des Communes 
fut rejeté à la majorité de trente-deux voix. Trois 
Évêques seulement votèrent pour l'exclusion. Parmi 
les Lords teipporels , on remarqua le Garde des 
Sceaux, Godolphin, Sunderland, £ssex> et surtout 
le duc de Montmouth. « l,a sûreté du Roi l'exige, » 
dit celui-ci en donnant son vote^ «Voilà,)» dit 
tout haut le Roi , qui assistoit à la séance , « un 
« baiser de Judas qu'il me doni^e! » 

Les Communes cependant poussèrent des cris de 
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fureur, et la Haute Chambre, effrayée de sa propre 
décision^ s'occupa immédiatement des précautions à 
prendre pour la sweté de l'Église Anglicane, sous 
un Roi Catholique. D'abord , Halifax, pour détour^ 
ner le feu des haines actuelles , proposa une adresse 
où le Roi seroit supplié de tenir pendant son règne 
le duc d'York éloigné à cent soixante lieues du 
Royaume : cette proposition ne fut pas même appuyée» 
LiC comte d'Esses en fit une autre qui fut accueillie 
avec chaleur ; c'étoit de faire une association , sorte 
de ligve dont les exemples sont si fréquents dan^ 
l'histoire d'Angleterre, et de lui remettre des places 
de sûreté qui , après la mort du Roi , serviroient de 
garantie contre toqte espèce d'atteinte à la Religion 
du pays, sous le successeur catholique. 

Une telle mesure eût été plus dangereuse pour la 
Royauté que l'exclusion même, si l'autre* chambre 
en eût favorisé le projet. Le Roi comprit sani peine 
jusqu'où pouvoit aller une telle exigence. « Il ne 
c( reste plus qu'à me détrôner moi-*0)ême,» diaoit-il 
avec raison , et il se lia plus étroitement ave<: son 
frère. Quant aux Communes, Shafbbury dirigea toute 
leur ardeur, tout leur ressentiment contre Halifax 
qui l'avoit vaincu ; et se moquant, de tout Système 
de limitation, il s'obstina de plus en plus à empor* 
ter de haute lutte le bill d'exclusion. D'abord et tan- 
dis que la chambre des Lords cherchoit tour à tour 
des garanties pour la Religion , soit dans un bill de 
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limitation, soit dans Tassûciation proposée par Es- 
sex , soit enfin dans un divorce du Roi et de la Reine, 
projet qui eut plus de faveur qtîe les deux autres , 
à condition que le Roi épousât une Princesse pro- 
testante , les Communes irritées accusent Seymour 
de malversation , font une adresse au Roi pour éloi- 
gner Halifax de ses cotiseils*, et déclarent que le 
chef de Justice, Scroggs, ayant violé son serment et 
les lois fondamentales du Royaume, étoit un obstacle 
à -la justice publique. Cétoit lui qui iiaguèrês avoit 
congédié le grand Jiiry de Westminster, pour*ne pas 
donner suite à l'accusation de Shaftsbury contre lé 
duc d'York. Scroggs avoit d'abord montré une ré- 
voltatite partialité dans l'affaire du Complot des Pa- 
pistes. Mais revenu à*des sentiments plus équitables, 
il avoit contribué à faire déclarer innocents le mé- 
decin de la Reine et quelques autres accusés , parmi 
lesquels il faut citer le comte de Castelmaine , mari 
de la duchesse de Cléveland. Ce changement subit 
et surtout le refus de mettre en jugement le duc 
d'York, comibe Récusant, venoit d'attirer sur lui la 
fureur de Shaftsbury. Le Roi ne crut pas pouvoir 
le protéger publiquement; mais il soutint Halifax; 
quant à Seymour ,* il triompha lui-même de ses ac- 
cusateurs, par la seule force de son éloquence na- 
turelle et de la vérité. 

Le Roi cependant envoyoit message sur message 
pour obtenir un subside. Il s'agissoit dé sauver Tan- 
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ger menacé par le Roi de Fez ^ . « Pourquoi un gub- 
a side? > s'écrioit-on avec furcjur. «Est-ce pour &i^e 
« à Tanger une armée de Papistes ? s a II y a des gei^s, » 
dit Lenson Gower , a qui feront leur paix avec le Duc; 
(c moi , j'aime mieux périr. Je demande que la Cham- 
a bre se sépare , et que nous retournions touts dans 
a nos Provinces. Apprenons au Peuple comm^ept on 
ce traite ici la chamâte des Communes. N'en doutez 
« p^, il soutiendra notre cause, qui est la sienne, 
ce Tépée à la main ; et alors nous prouverons au Duc 
c^que nous le défions, lui et touts ses Papistes.» 
Halifax , pour amener les esprits à des conseil^ plus 
modérés , demandoit s'il ne seroit pas dangereux de 
pousser au désespoir un Prince qui , par sa bravoure 
personnelle, a voit encore du crédit sur l'^^rmée, un 
Prince aimé de la flotte qu'il, avoit menée à la vic- 
toire , un Prince qui a maintenant une année en 
Ecosse , et pour qui toute l'Irlande catholique pren- 
droit les armes au moindre signal de ses périls. Ajou- 
a tez à cela, D répliqua Hampden, petit-fils du fameux 
Hampden des temps de Charles I^'', a ajoutez à.>cela 
ce que le Duc est Amiral de Tanger ; et voilà pour- 
ce quoi nous préférons que Tanger soit abandonné* » 
Vainement Halifax et le parti de la Cour rappe- 
loit toutes les propositions déjà faites par le Roi de 
concourir à toutes les mesures capables de soutenir 
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la Religion protestante. « Cest assez , » dit le colonel 
Titus , « nous savons t#cit ce que valent les promesses , 
«( et tout ce crue peuvent entreprendre les hommes 
« <{ui se croient au dessus des lois. Dès que Henri YIII 
« voulut souteDir sa suprématie contre le Pape, tout 
a le Royaume la soutint avec lui ; quand il Taban- 
«donna, 1^ Royaume abandonna la suprématie. 
« Quand son fils Edouard fnt Protestant, le Royaume 
« devint Protestant. Elisabeth releva la suprématie , 
« et la suprématie remonta sur le trône avec elle. Ain- 
« si , queie duc d'York soit roi , et le Papisme va r^- 
« gner avec lui. » Touts ces discours chaleureux se 
terminèrent par une adresse au Roi contre les Pa- 
pistes , et par une déclaration oii les Communes an- 
noncèrent leur volonté de n'accorder aucun subside, 
tant que le biil d'exclusion ne seroit pas adopté. 

L'affaire des limitations fut suspendue par le pro- 
cès du vicomte de Stafford , Tun des cinq lords ca- 
tholiques renfermés à la Tour. La chambre des Ldrds, 
convertie en Haute Cour, sous la présidence de Finch, 
comte de Nottingfaam , Chancelier, nommé Juge su- 
prême par le Roi, entendit la chambre des Com- 
munes , tjui se portoît accusatrice , par Torgane de 
Jones, son Orateur. La solennité de ce procès tint 
l'Angleterre attentive; car c'étoit moins (encore le 
comte de Staflford qui en étoit l'objet réel que l'hé- 
ritier même du trône. L'audience dura cinq jour& 
Les charges contre lui étoient, sur le serment de 



Bediow et d'Oates, d'avoir acœptë un brevet de 
payeur -général de rarmée des conspirateurs; sur le 
serment de Dugdale, d'avoir ofFeçt à lui Dugdale, 
dans le chilteau de Tixal , chez knylord Âshton , 
5(K> guÎDfées pour assassiner le Roi ; sur le serment 
de Tuberwiil , moine dominicain et ap&stat^ d'avoir 
cherché à corrompre le témoin pour le porter an 
même crime. Pendant touts les débats, le duc d'York 
fut perpétuellement compromis : tantôt c'étoit le 
meurtre de Grodfrej, ou la protection qu'il 'accor^ 
doit aux personnes soupçonnées du grand incendie 
de Londres; tantôt ses instances à Goleman de ne 
rien révéler, ou l'assurance donnée par le P. Ba- 
dingfeiid à ses confrères que le Duc se prètéroit à 
l'assassinat du Roi. Quant au vicomte de Stafford , 
ni sa vieillesse, ni se» infirmités, ni la médiocre éten- 
due de son esfirit ne l'empêchèrent de se défendre 
avec une dignité calme et respectueuse. Sur l'accu- 
sation générale de conspiration , il protesta que ja- 
mais il n'avoit reconnu au Pape le droit de déposer 
les Rois. Sur les faits particuliers, il fit ressortir Tim- 
moralité des témoins, prouva leurs contradictions ou 
l'alibi <k sa personne. Enfin , Jcmes abandonnoit ^ 
les témoignages de Titus Oates , qui commeuçoit à 
tomber dans le mépris public. Il insista cependant^ 
avec la plus grande ténacité, sur l'irrécusabilité lé- 
gale des témoins Dugdale et Tuberwiil. Enfin , au 
cinquième jour , la sentence capitale fîit portée, à la 
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majorité de cinquante-quatre contre trente. 11 y eut 
quatre lords de sa famille qui votèrent la mort.^ ainsi 
que le duc de Lauderdale et le Garde des sceaux , Not- 
tingham. Celui-ci , qui avoit des prétentions à l'élo- 
quence , fit un magnifique discours pour proclamer 
l'arrêt df la Cour suprême; il le termina par ces pa- 
roles': a Qui peut douter maintenant,» dit -il, 
« que l'incendie fameux de. la ville.de Londres n'ait 
ce été l'ouvrage des Papistes ! » Halifax fut du nombre 
des trente qui votèrent l'absolution. Quant au Roi, 
il resta impassible dans tout ce procèsi» 

Stafford entendit avec calme la lecture de la sen- 
tence; mais il chercha les moyens de sauver sa vie 
par quelques démarches auprès des chefs du parti 
armé contre le duc d'York. On.lui- promit de faire 
intervenir les deux chambres pour demander sa grâce 
au Roi , s'il vouloit déclarer ce qu'il p#uvoij: savoir. Il 
répondit que jamais il n'avoit eu la moindre con- 
noissance d'un complot <x)ntre la vie du Roi, mais 
qu'il pouvoit révéler des choses bien plus. importantes 
que tout ce qui étoit connu. «J'avoue., » ajoutoit-ii, 
« que le duc d'York ne me le pardOnnera.pas.» Enfin 
il pria le lord Carlisle de déclarer, de sa part à la 
Chambre Haute qu'il étoit prêt à faire des révélations. 
Il raconta en effet, avec de longs détails, les déli- 
bérations que les chefs du parti catholique avoient 

z Mém. de Burnet. 
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tenues pour le rétablissement de leur Religion en 
Angleterre; il nomma ensuite le comte de Shaft$« 
bury comme ayant assisté à ce Conseil. A peine a- 
IhI prononcé ce nom que la parole lui est interdite 
et qu'oncle fait ramener à La Tour. Il eut la tête 
tranchée le 29 décembre à Tower-Hill. La frénésie 
du peuple qui s'étoit montrée au moment de la con- 
damnation, fut changée fout à coup dans une tendre 
pitié autour de Téchafaud. L'aspect du noble vieil- 
lard qui opposoiPavec candeur une vie toujours 
honorable à ses délateurs , et qui prenoit doucement 
le Ciel à témoin entre eux et lui, sa résignation 
pieuse et toujours simple, arrachoit des soupirs à 
cette foule naguère si féroce et maintenant émue des 
seules impressions de l'humanité attendrie. Quand il 
protesta au peuple qu'un jour la vérité seroit con- 
nue : «Oui, Mylord, nous vous ci'oyons! que Dieu 
« vous bénisse, Mylord !» Trois fois l'exécuteur leva la 
hache et sentit sa résolution défaillir. Enfin il porte 
le coup fatal que toute l'assistance crut sentir; et 
quand la tête abattue lui fut montrée avec le crt or- 
dinaire : Voici la tête d'un traître ! Pas une seule voix 
ne s'éleva pour sanctionner l'arrêt qui avoit condamné 
la noble victime. Étrange et terrible situation du Roi , 
qui voit et laisse conduire à l'échafaud tant d'hom- 
mes, coupables seulement de ce qu'il a projeté lui- 
même ! 

Déjà cependant toutes les factions courent précipi* 
I. 18 
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tamment à l'exécution de leurs projeti offensifs ou 
défeosifs. Les Communes, faisant. moti voir le terri- 
ble levier du fanatisn[ie non seulement cpntre les 
Catholiques, mais encore contre la Royauté Tnêmt^^ 
s efforcent d'abattre toutes les bjarrières placées au- 
tour du Trotie. Voulant ma,intenant* s'appuyer sur 
les sectes séparées de l'Église, Anglicane , elles dé- 
clarent que les Icûs pétioles, portées dans la trente- 
cinquième année du régné d'Éliéabétb, et remises en 
vigueur par l'acte d'upîformité, aivsi que les derniers 
Test, ne sont plus applicables qu'aUx, seuls Catholi- 
ques : elles étoi^nt cependafit conimunea a touts 
les cult;e.s dissideiits di^ l'Église Nationale. Le Roi, 
les Pairs,, les Éveques, tout ce qui tr^mbloit aux 
souvçnirs du Coy^nant et dfe la République^ en fu- 
rent consterxiés: J^ sectaires en poussèrent des cris 
de jqié; jet les AngUcans .effrayés jugèrent eux-mêmes 
qpe^ ppur Je moment, 1^ parti dès Papistes étoit 
ràoijds da^ereux:^,avec seiâdoctHnes 3ur le. pouvoir 
absolu ,^ quç ççlui ^çs s<;ctaires avçc l'anairchâe de leurs 
maxipes poljjtiques et religieuses. , 

Les Communes avoient. déjà foulé aux' pieds la 
\o\ récente de J'Afl^Çâî^ corpus, en faisant empri- 
sonner, ceux qui avoient exprimé leur abhorrence 
contre les maximes dèé /)é^^4d/2/ia2>é^. Elles avoient 
exclu de leur sein les Députés même qui avoient ose 
douter du Complot des Papistes; et pour comble 
(J'opprobre elles réhabilitèljent le faussaire Danger- 
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field, qui naguère avoit dénoncé le Complot du ton" 
neau à farine^ dans les intérêts de la Cour contre 
rOpposirion, et qui maintenant trouvoit plus de 
profit au métier de faux témoin contre les Catho* 
liques. Mais déjà la mort touchante du vieux comte 
de Stafford avoit enfin remué la pitié du peuple ; et 
pour ne pas laisser éteindre le feu des passions fu* 
rieuses, la chambre dénonça au Roi , comme fauteurs 
du Papisme 9 touts ceux qui avoient conseillé à Sa 
Majesté de refuser le bill d'exclusion , et en particu- 
lier lé marquir d'Halifax. Plusieurs bills se succédè- 
rent avec rapiditéb, entre autres celui qui défendoit 
de prêter aucune somme au Roi par anticipation sur 
les douanes et sur les taxes ordinaires. Shaftsbury 
enfin, qui étoit l'ame de touts ces mouvements, s'at-» 
tachoit surtout à imprimer à toutes les villes et cor- 
porations du royaume, une impulsion commune et 
simultanée. Dans cette vue et pour se faire nommer 
Lord .Maire de Londres , il se fit conférer le droit 
de bonrgeoisie dans la Cité. 

Charles II , déployant son habileté à conjurer 
tant d'orages, insistoit ou feignoit d'insister sur 
des mesures capables de prévenir touts les dan- 
gers attachés à la religion de l'héritier présomptif; 
mais les {iiartisans du prince d'Orange n'insistoient 
pas moins pour le rejet de tout système de limita- 
tion. Ce n'est pas qu'ils prétendissent conserver au 
duc d'York l'auttrité royale intacte; mais ils vou* 

i8. 
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loient qu'un Protecteur fut nommé , investi de toutes 
les prérogatives de la Couronne, sous le nom et 
pendant la vie du Prince, qui conserveroit seule- 
ment le titre nominal de Roi. Soit dissimulation ou 
indifférence , Charles ne paroissoit pas éloigné d'une 
telle mesure ; du moins il entretenoit avec le prince 
d'Orange une correspondance intime dont la France 
même prenoit ombrage. 

Uii tel projet cependant soulevoit le coihte de 
Shaftsbury et touts les amis de Montmouth, tandis 
que les hommes sages frémissoient de l'avenir. Enfin, 
les ennemis de l'héritier légitime ^ seuls conséquents 
avec eux-mêmes, soutenoient justement que, par les 
lois du Royaume , les prérogatives de la Couronne 
étant attachées à la personne du Roi , ce Roi , 
quoique mis en tutelle par le fait d'un protectorat, 
seroit toujours en droit de revendiquer le bénéfice 
des lois, et que tôt ou tard il le revendiqueroit les 
armes à la main contre le Protecteur. Il éteitdonc, 
à leur avis , plus simple et moins dangereux de 
régler la succession, et d'en exclure tout héritier 
catholique. 

Le Roi négocioit aussi avec le Duc son frère en 
Ecosse, et le pressoit d'apaiser lui-même ces fà- 
taies dissentions en retournant à l'Eglise Anglicane. 
Touts les amis de ce Prince , et en particulier Ro- 
chester, son beau-frère, l'en conjuroient avec une vive 
sollicitude. <c Je suis revenu , » dit-M , « au culte et à 
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« ia Religion de mes ancêtres, par une conviction 
a pleine et entière , sans obsession de personne , et 
c< par le seu^ effet de mon application à chercher la 
ce vérité. J'ai résigné en Angleterre toutes mes di- 
fc gnités; en -refusant les serments, j'ai coinpromis 
a mes plus justes droits. Le monde entier doit donc 
<£ croire à ma sincérité : il n'y croiroit plus si je cé- 
<c dois à vos instances; il supposeroit des dispenses 
ce secrètes de Rome. Je ne puis ni ne veux changer; 
ce ce seroit seulement changer de périls. » Dans cette 
situation , il ne négligea aucune mesure capable de 
lui assurer l'Ecosse, soit en gagnant l'affection de 
la noblesse et des propriétaires dévoués à l'Épis- 
copat, contre les sectateurs Puritains; soit en- pro- 
tégeant l'antique Tribu des Mac-Lane contre celle 
d'Argyle, « qui, )»disoit-îl,« est trop puissant pour un 
sujet; )». soit, enfin, en amassant un trésor pour 
Tavenic, par les amendes prononcées contre les sec- 
taires ; mais surtout en formant une armée. 

Sur ces entrefaites, l'Ambassadeur de France, 
Barillon, avoit ménagé des liaisons secrètes avec le 
Lord de Saint-Alban; il le chargea d'insinuer au 
Roi que. Louis XIY pourroit enfin se prêter aux 
expédients capables d'assurer une réconciliation 
entre eux, ou, en d'autres termes, de procurer à 
Charles II les moyens de subsister sans l'interven-- 
tion du, Parlement. Le duc d'York en fut particu- 
lièrement informé. D'un autre côté,, Charles se 
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voyoit obsédé par les Ambassadeurs d'Espagne et dé 
Hollaade. « S'il n'écoute, enfin, » lui disent-ils sans 
cesse ^ (c les vœux ardents de spn Royaume , ses alliés 
or ne pourront plus compter sur la stabilité de ses 
(f, engagements, et Lui-même ne sera jamais en repos. » 
Dans cette ^rplexité , le Roi proroge les deux 
Chambres, du lo au 20 janvier, avec l'intention 
de^ ne plus Içs réunir ^ , si la France le met en état 
de se passer de leurs subsides. Mais ce jour même , 
10 janvier 168 J , à l'instant où la prorogation alloit 
être notifiée , les Communes , qui avoient été aver- 
ties de ce dessein , déposent dans une dernière dé- 
claration l'expression violente de leur ressentiment et 
presque de leur rébellion. Par cet acte, «Toute per^ 
sonne qui , dans un autre dessein que de faire passer 
le bill d'ei^clusion , conseilleroit à S. M. de proroger 
le Parlement, étoit déclarée p^r le fait traître au 
Roi, à la Religion et au Jp.oyaume, fauteur .des in- 
térêts de la France, et pehsionnaire de cette Cou- 
ronne; La ville de Londres avoit bien mérité du 
Royaume, par sa vigilance à la conservation du Roi 
et de la Religion; C'étoit l'opinion des Communes, 
que l'incendie de 1666 étoit le crime des Papistes, 
qui, par ce moyen, avoient eu le dessein d'intro- 
duire le despotisme et le papisme dans le Royaume; 
Sa Majesté seroit suppliée de rétablir le duc de Monr 
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inouth dans ses emplois et dignités, dont il n^étott 
privé que par Tinfluence du duc d'York; Enfin, 
c'étoit aussi l'opinion des Communes, que Tappii- 
cation des lois pénales aux Non-conformistes affoi- 
bliroitla Religion protestante, encourageroit le Pa- 
pisme, et troubleroit la paix du Royaume.» 

A peine ces résolutions} tumultueuses étoient ré- 
digées , que l'Huissier à verges noires paroit , et les 
Comn^fiites'.se séparent. Le Roi ^ hà^ de c£|3ser 
un Pai:]t*ment si dangereux, avant le terme très-^urt 
de ia prorogation. Mais, soit qu'il voulût accélérer 
la conclusion des premières démarches faites par 
l'Ambassadeur Barillon auprès du Lord Saint-Albâh , 
ou peut-être qu'en désespoir de cause il fût déter- 
miné à sacrifier son frère , s'il falloit aller ju^ue 
là , il convoqua un nouveau Parlemeat pour le 
2 1 mars , à - OxfiM*d, En désignant cette viJle , 
Charles II espéra sans doute que la population d^une 
cité* moins nombreuse et plus naturellement pai- 
sible que celle de Londres ^ donneroit ajix factions 
ou refîeyrpit: d'elles anoin3 de yéhéjïiençç. 
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ijE dup d'York avoit représenté au Roi très vive- 
ment les dangers d'une convocation aussi prochaine. 
La chaleur des esprits qui n'auroit pas eu le temps 
de se refroidir^ alloit se manifester par les élections; 
et puisqu'il ne falloit en attendre que des choix 
d'une extrême violence : «Le moment est venu,» 
disoit-il f m d'être véritablement Roi , ou de périr, 
«Pourquoi s'allier avec la Hollande et l'ËSîpagne? 
«îTest-ce pas se jeter volontairement dans une 
«guerre contre la France, et par là, se mettre dans 
«la dépendance d'un Parle^ient toujours factieux? 
«C'est avec la France, et par la France, que l'on 
«peut encore sauver la Monarchie, et même^VÉ^ 
église AngUcane; c'est à la France qu'il faut re- 
« courir pour des subsides. » Le Duc envoie le Lord 
Churchill à Londres avec ces instructions pour son 
frère , et le charge entre autres, d'obtenir ou son re- 
tour auprès du Roi, ou le titre de Généralissime 
des troupes du royaume d'Ecosse. 
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Le Eloi fut sourd à tous les arguments de Chur- 
chill, comme à toutes les lettres de soi> frère. Seu- 
lement il autorisa le Duc à négocier avec la France ' : 
« Mais qu^'il ne me compromette en rien » , dit-il à 
Churchill, «et surtout qu'il ne fasse aucune pro- 
« messe qui m'enchaîne à l'égard du Parlement. Je 
a me réserve toujours le droif de l'assembler, quand 
« je le jugerai convenable. Qu'il négocie enfin pour 
(c un subside , et que le premier payement soit plu? 
« fort que les échéances postérieures ». 

En amusant ainsi le duc d^York, le Roi négocioit 
lui-même avec Barillon , sans rien conclure , parce 
qu'il attendoit ce qui alloit résulter du. Parlement 
d'Oxford. DéjaleLôrd Saint-Alban avoit reçu deBa- 
rillon^ une bague de i5oo 11 sterling, pour l'engager 
à faire entendre à Charlesll que peut-être Louis XIV 
ne le trâverseroit pas dans ses arrangements avec le 
prince d'Orange. Déjà 100,000 1. avoient été pro- 
posées 'au comte de Sunderland ; mais ce fut Ro- 
chestèr qui seul eut toul le secret, et là négociation 
fut traînée -en longueur jusqu'à la réunion des deux 
Chambres . 

Cependant on prélude à cette mémorable session 
par touts les moyens qui pouvoient échauffer les 
esprits. L'accusation vainement portée Tannée pré- 
cédente contre le duc d'York par le comte de Shafts- 
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bury, est reproduite devant le Grand Jury de^id- 
deisex ; Titus Oates y dépose « qu'il a vu l'accusé 
a assister à la Messe et recevoir les Sacrements de 
« l'Église romaine u. iGette dénonciatipn n'eut pas 
de suite , parce que l'afFaire , évoquée d'abord *à la 
Cour du Banc d^ Roi , fut arrêtée naturellement par 
une ordonnance de Noli prosequL 

A Londres, la Cité renomma ses derniers députés, 
et les remercia de ' la conduite qu'ils avoient tenue 
« dans l'infernale conspiration des Papistes et contre 
«le duc d'York,* cause principale de la ùiisère et de 
«la ruine qui men^çoient laNatiop». Le signal fut 
donné aussi à toutes les Villes et Communautés d'An- 
gleterre pour intimider le Roi. Monmouth et quinze 
Lords présentèrent à S. M. une pétition pour que le 
Parlement fût réuni à Westminster et non pas à 
Oxford , « où les deux Chambries » , disoient-ils^ 
« ne trouveroient aucune sûreté contre le poignard 
a des Papistes ». Ces manœuvres prép^roient aux 
plus grands événements , si le Roi fléchissoit dans 
l'arène qui alloit s'ouvrir. 

Charles se rend à Oxford dès le i4 mars avec 
un imposant cortège. Dans le même temps les per- 
sonnages les plus puissants des deux Chambres 'y 
arrjvoient, accompagnés, armés et comme préparés 
à la guerre. Les Députés de Ijondres^ se faisoient 
remarquer surtout par une multitude de Rourgeois 
qui les avoient escortés , et qui s'étoient parés de 
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cou||iirs et de broderies sur lesquelles on lisoit ces 
mots : point de Papisme. Le Roi eut la prudence 
de maintenir parmi ses gardes une discipline sévère. 
La moindre querelle pouvoit produire un embrase- 
ment funeste. Oxford offroit bien moins le, spec- 
tacle d'un Parlement d'Angleterre que d'uœ Diète 
polonoise. 

Une malheureuse et honteuse imprudence de la 
Cour, si réellement elle en fut coupable, avoit pro- 
curé de nouvelles armes aux chefs desfactieuXf qui en 
profitèrent pour donner de nouveaux développe- 
ments à leur conspiration des Papistes. Ainsi Monté- 
cuçulli, Général de l'Empereur, avoit offert au nou- 
veau dénonciateur 1 0,000 1. sterling par l'intermé- 
diaire de l'Envoyé de Modène et du P. Parry, jésuite. 
La duchesse de Mazarin , réfugiée en. Angleterre , 
4Kur de cette comtesse de Soissons-, malheureuse- 
ment fameuse en France ^ ne demandoit elle-même 
qu'une fiole de poison. Après la mort du Roi , 
l'armée de Flandre et soixante mille Français débar- 
queroient en Angleterre pour placer le duc d'York 
sur le trône. Ce Prince n'étoit nullement étranger à 
ce projet , ni la duchesse de Modène sa belle-ipère ; 
enfin c'étoit lui qui avoit ordonné le meurtre de God- 
frey, et le dénonciateur confirmoit les détails que 
Prance avoit déjà donnés sur l'exécution de ce crime. 

Ce délateur nouveau étoit un Irlandais, nommé 
Fitz Harris , qui , peu de jours avant le départ du 
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Rôi pour Oxford, avoit été livré à la justice, mais 
pour un autre crime, et qui en ce moment se trou- 
voit prisonnier à la Tour. Le père de cet homme 
étoit le chevalier Harris, ardent royaliste, à qui 
Charles avoit donné quelques récompenses. Fitz Har- 
ris fut employé*, dit-on, par la duchesse de Ports- 
mouth pour tendre des pièges aux factieux ; et pour 
cela s'étaut lié avec un Écossais, espion du parti 
de TExclusion , nommé Everard, il lui proposa d'é- 
crire contre le Roi , contre le duc d'York et le Gou- 
vernement. Everard qui conçut quelque défiance, 
avertit un» Juge de paix, et le fit placer avec deux 
témoins derrière une tapisserie de sa chambre. L'é- 
crit de Fitz Harris , lu , achevé et adopté dans ces 
conférences perfides , étoit ce qu'il y avoit tout à la 
fois de plus infâme et de plus emporté contre la 
famille royale. Fitz Harris fut arrêté avec une copie 
du libelle , et se voyant perdu , il se mit aussitôt 
sous la protection du parti de l'Exclusion, en décla- 
rant qu'il avoit travaillé à ce libelle par ordre de la 
Cour. «Le Gouvernement», dit41, « de voit en en- 
ci voyer une copie aux chefs du parti , les faire saisir 
tf au moment où chacun d'eux le recevroit, et les ac- 
«cuser d'une conspiration.» Fitz Harris ne s'étoit 
point arrêté à cet aveu ; requérant les Magistrats 
d^ntendre ce qu'il avoit à révéler sur les affaires 
d'État , il avoit fait ses dépositions , il les avoit con- 
firmées devant le Conseil , et le Roi l'avoit fait trans- 
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férer des prisons de Londres à la Tour. Enfin , les 
Députés des Communes les plus violents avoient 
mis cçî homme sous leur protection pour continuer 
TafFaire. misérable du complot des Papistes, et en- 
tretenir le feu qui embrasoit les esprits. 
. Dans cette situation des choses, le Roi ouvre le 
Parlement avec une imposante solennité, le 2 1 mars. 
Son langage fut tout à la fois conciliant, ferme et 
empreint d'une majestueuse fierté. Après avoir ex- 
primé ce qu'il devoit penser de la coînduite des deux 
dernières chambres des Communes, il engagea le 
Parlement à se prémunir contre toute è&agération. 
Eu convoquant aussi promptement la session qui al- 
loit commencer, il prouvoit assez qu'il ne conser- 
vbit aucune prévention contre ces assemblées. C'é- 
toit lui «même qui c^roit ainsi aux deux chambres 
une occasion nouvelle de pourvoir aux besoins les 
plus pressants du. Royaume. Cependant une crainte 
excessive de l'avenir poutroit-elle entraîner: le Par- 
lement à renversei* la loi fondamentale de l'État? Ce 
seroit préparer des maux bien plus funestes que 
ceux -Là même dont on prétend se garantir. Dans 
l'hypothèse actuelle d'un successeur Catholique ^ on 
peut trouver des . moyens capables de prévenir 
les malheurs que l'on redoute. Sa Majesté accueil- 
lera toutes les mesures qui tendront également à 
protéger et à maintenir l'Eglise Anglicane, sans ren- 
verser la monarchie. 
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Ces paroles du Roi furent diversement interpré- 
tées. Littleton , commissaire de TÂmirauté, qui tenoit \ 
à l'Opposition , et que l'on nommoit le Démosthène 
(le l'Angleterre , les expliquoit par un plan concerté 
etitre lui , Halifax et Seymour , plan auquel le Roi , 
disoient -ils, donnoit son plein assentiment. Cetoit 
en un mût le Protectorat, pendant la vie du succes- 
seur naturel , s'il étoit Catholique. Mais le comte de 
Sunderland y voyoit plus àè danger qu'à l'exclusion. 
Jones et tout son parti tenoient aussi avec opinia* 
treté à reproduire le bill déjà rejeté par la Haute 
Chambre , tandis que les partisans secrets du prince 
d'Orange ', qui d'ahord avoient soutenu avec le plus 
de violence la nécessité de ce bill , disoient mainte- 
nant qu'il étoît juste d'écouter les propositions du 
Roi. Ce moyen insidieux plaçoit Charles daçs un 
exlrême eiilbarras. Attendra-t-il , ou préviendra-t-il 
les propositions du Parlement ? 

Pour diviser davantage les diverses factions, il se 
résigne tout ensemble à proposer de nouvelles ga- 
ranties contre le Duc son frère, et à se jeter encore 
une fois dans le^ bras de la France. Il promit donc 
à l'Ambassadeur Barillon de se détacher peu à peu 
de son alliance avec l'Espagne, et de ne plus ras- 
sembler le Parlement, au moitis pendant trois an- 
nées. Louis XIV , .de son côté , lui àssuroit deux 

' Mëm. de Jacques II. 
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^ mîllioi^s pour la première année, et i,5oo,ooo livres 
pour chacune des deux autres. On voit que Sundef- 
land, qui avoit reçu 100,000 4ivres, étoit gratifié 
presque aussi magnifiquement que . le Roi \ il eut 
l'habileté de ne rien signer; ce fut Hyde, comte de 
Rochester , qui ^e chargea et du secret et de la 
conclusion. L'affaire se termina précipitamment 
le a4 mars , c'est-à-dire, trois jours après l'ouverture 
du Parlement. Il est difficile de croire qu'en se dé- 
clarant si fortement pour le bill d'exclusion, le comte 
de Sunderland n'ait pas été secrètement d'accord 
avec Charles , soit pour diviser les esprits, soit pour 
amuser Barillon, soit pour procurer au Roi les moyens 
de céder s'il lui falloit céder. Sur ce point en effet, 
le Garde des sceaux avoua que Sa Majesté se dis- 
posoit à accorder au-delà même de ce que le Par- 
lement auroit eu l'immodestie de demander ( ce sont 
ses termes'.) Il est vrai que ce Ministre îgnoroit 
complètement ce qui se passoit entre l^Roi et l'Am- 
bassadeur de France. 

Cependant, immédiatement après le discours du 
Roi , les Comniunes voulurent s'emparer de la con- 
spiration dénoncée par Fitz-Harris. C'étoit une' arme 
contre le duc d'York; et le Garde des sceaux essaya 
vainement d'en arrêter l'usage, en prouvant que 

' Fitz-Harris étoit déjà sous la main de la Justice or- 

' Mém. de Burnet. 
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dinaire. Mais Fitz-Harris n'étoit cité à la cour du 
Banc du Roi que comme libelliâte, et les Coiûmunes, 
pour empêcher sa condamnation, s'obstinèrent à 
vouloir porter un acte d'accusation devant les Pairs. 
Ceux-ci, déjà inquiets de la turbulence des Com- 
munes j déférèrent sans peine aux. vives démarches 
du Roi , et rejetèrent l'accusation. La' Chambre basse 
irritée crie au déni de justice , écarte toute propo- 
sition d'accommodement par rapport au duc d'York , 
délibère immédiatement sur le bill d'exclusion /dé- 
clare que la Chambre des Pairs a violé la Con- 
stitution en refusant de recevoir une accusation des 
Communes, et décrète que tout magistrat qui se 
permettroit de juger*Fitz-Harris seroit poursuivi en 
forfaiture. 

Cette violente scène se passoit le samedi soir. Le 
Roi qui se voyoit appuyé par la Chambre des Lords, 
se rend dès le lundi matin au milieu d'eux avec les 
insignes de la Royauté, mande les Communes qui 
déjà procédoient à la seconde lecture de leur bill 
d'exclusion , prononce la dissolution du Parlement , 
quitte sur le champ Oxford et le soir même arrive 
à Windsor. Cet acte inattendu fut décisif. Les fac- 
tieux en sont frappés comme d'un coup de foudre. 
Tout se disperse , et Oxford qui deux heures aupa- 
ravant ressembloit à, une ville de guerre, est tout à 
coup comme un désert. 

Ainsi les affaires avoient subitement changé de face. 
I. 19 
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Si la nation toute entière avoit encouragé les premiers 
pas de l'Opposition, née dans le Parlement qui ayok 
consolidé la restauration , elle mesura bientôt avec 
effroi l'espace déjà parcouru , quand cette opposition 
devenue sévère, puis injuste et même factieuse, fit 
place à une action emportée au-delà de toutes les 
bornes. Telle est la Constitution Ângloise qu'elle 
offre des dangers également redoutables à la royauté 
qui affecte le pouvoir absolu , aux amis de la libèité 
qui croyent l'affermir en affoiblissant la monarchie. 
Mai? cette constitution née du temps et des tnœtlrs, 
a des racines *si profondes dan:^ le vieux sol die la 
patrie qu'elle peut également résister à tous les 
orages ou renaître plus vigoureuse encore quand 
elle a été abattue. Le Roi qui l'avoit méconnue et 
méprisée y retrouva sa force réelle quand il frappa 
enfin le Parlement séditieux d'Oxford; et la nation 
applaudit à son courage. 

Le Roi en effet dans une proclamation avait no- 
blement et vivethent exprimé la dureté inflexible 
qu'il avoit trouvée dans les trois dernières dssem* 
blées des Comonunes. Il promettoit un autre Parle- 
ment dans le terme fixé par l'acte triennal et 
protestoit enfin de son zèle pour le maiiltien de 
l'Église Anglicane et des libertés publiques. L'effet 
de cette déclara tion* fut prodigieux. Toutes les Cor- 
porations et Communautés, les villes, le Clergé, les 
universités, les grands jurés, les juges des Comtés, 
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enroyèrenlt tetrtâ adresses d^ féiicitation du Roi. 
G'étoit un concert unanime pour adhérer iiiVioilabié- 
ment au priticipe de la saecé s(dion directe à la Cou- 
ronne, et pour déclarer crimlnek dé ièté-ihaje^ié 
les Parlements qui atoient voté le bill d'exclusion. 
Mais le Clergé demafldft en outi*^ Féxécutioh des 
anciennes Idid rèlidùe^ Contre lés Non-Confofmistéà 
qu'il repré^^ntA eotnitie les plu^ fdrmtdables ebtiûmis 
de la tioyatlté. C'étoit implidtérilent rappeler les lôii 
pénales colitré \èÈ Catholiques. 

Charles avoit trop de pénétration naturelle pour 
rie pas . r!!onlpi^endre que cette ^ tupttirè , quoique 
foréée par la liéces^ité , éfftré lui et lé Parlébietit ^ 
ne faisoit quë reculer et aggraver le^ difficultés pré- 
setites. Les projetsi politique^ de lâ Frahdë dévoient 
amener une criâè périlleux dans leâ affaire inté- 
rieures de l'Angleterre , et le fèn des adi^sseà qUè 
Charles fécevoit de toUté^ parts , né potivoit ni sup- 
pléer au défaut des sUhside^ réguliers til àugUiéUiér 
rhuniliaUte et ptécaire aUmône que lui faisoit lè 
cabinet dé> Versailles. Sa posltiôtï re^toit donc 
toujours la même entre sou frère qui l'eïcitoit à 
saisir enfin le pouvoir Absolu , entré Louis HÏV qui 
n'ayaiit pluÉ rien à craindre de l'Angletéffe , ^ë pré- 
paroit à la guerre contre l'Allemagne et les Pays^ 
Bas^ entre rEsf)agne menacée qui sollicitoit viténiefii 
les secours promis sur la foi des traités, eptfe le 
Prince d'Orange qui maintenant devenolt le Protec- 

^9- 
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leur naturel des privilèges parlementaires de la 
Grande-Bretagne. 

Mais pour le moment, Charles s'occupa seule- 
ment de gagner du temps, et pour cela il lui fallut 
d'abord satisfaire aux exigences les plus opposées. 
Il refuse donc à son frère la permission de revenir 
à liOndres , mais il lui donne ses pouvoirs pour con- 
voquer le Parlement d'Ecosse. Au vieux parti des 
Cavaliers qu'il avoit si long-temps négligés , il aban- 
donne les moyens d'entretenir la chaleur du peuple 
contre la faction récemment abattue; et les tribu- 
naux retentirent bientôt de procès politiques et de 
conspirations. Au*Prin#e d'Orange, il permet de 
venir en Angleterre, malgré les instances du duc 
d'York; à l'Espagne, il promet des secoui*s contre 
Louis XIV; à Barillon enfin il déclare que, si la paix 
de l'Europe n'est pas respectée par Louis XIV, il 
tiendra sa promesse de convoquer le Parlement, et 
qu'il en obtiendra certainement les moyens de re- 
placer l'Angleterre au rang d'où elle est descendue. 

Ainsi deux directions opposées se manifestoient 
encore dans le Gouvernement; et toutes deux par- 
ticipoient au caractère particulier des deux frères. 
Charles vouloit d'abord son repos, et vouloit l'ac- 
quérir même aux dépens de son frère, s'il ne pou- 
voit l'obtenir autrement. Le Duc voyoit ses droits 
futurs et préféroit la guerre civile à toute autre so- 
lution douteuse. 
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Fitz-Harris avoit été condamné à mort, comme 
Hbelliste. Plumket, Primat d'Irlande, avoit subi la 
même destinée, faussement accusé, le Roi le sa voit! 
d'avoir voulu livrer llrlande à la France. Le pre- 
mier fut livré en victime aux Torys , le second aux 
Wighs qui Tavoient accusé par le comte de Shafls- 
bury. Celui-ci, Shaftsbury, fut aussi envoyé à' la 

r 

ïour et accusé devant le Grand Juge pour un Acte 
d'Association dont le projet fut troufé dans ses pa- 
piers. Mais le projet n'étoit pas de sou écriture , et 
toutes les cloches de la Cité sonaèrent quand il fut 

- renvoyé absous, symptôme qui alarma justement la 
cour '. Dans ces procès et dans plusieurs autres, on 
vit paroître des faux* témoins Comme dans l'affaire 
du Complot des Papistes ; et , ce qui n'étoit pas moins 
infâme, les mêmes témoins, tels que'Dugdale et 
les deux apostats Tuberville et Smith , qui avoiëSt 

^ fait condamner le comte de Stafford. Ce sont vos 
propres témoins, ces témoins. si véridiques, si véné- 
rables pour vous ! disoit-on avec une dérision amère. 

^ Comment osez-vous les traiter d'imposteurs! Ainsi 

> la cause du Gouvernement devenoit aussi elle-même 

^ une faction. 

* Le Prince d'Orange étoit venu à Windsor. D'abord 

'■^- il se ménage froidement au milieu de touts les partis, 

i[ et se borne à demander au Roi de ne pas abandonner 

j. • • ■ ■ 

u. — ^ u- „ : . 

t ' Mena, de Burnet. 
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l^ F|andr<; ^ la Hollande à l'ambitioiii de hom^ XIV. 
« ]\ f^Mt fjpiu; un parlem^t, » dit }« J^QÎ; ^ ^t s'il dé* 
<i ^^tç par Iç bîU d'e^Iusiop^qiiç me çQQ6dill09-you$?v 
— «cDe le rejeter.» — «5*i| veut de$ UmitaûcHis?» 
-r- a Ia j^oya^té ne pput être diyUée, » -^ « S'il exige 
<ç qf;e ^out^s les fpqptipns publiques j$oieQt uSaodon- 
« péjes ^ Aoq phoix ; s'|| ise réserve ainsi la di^posîtion 
(f çojiveraifie de la ipilice» des ports, de k flotte, du 
« tri^sor , jde la re Ugioi| et des juges? p — « Il n y Ëtut 
oc pas pon^eotîr. » « iEh bieu! i> rçplîqqa. le Roi, <r uq 
« Baf^esnent p^igari^ certaipemçut l'uiae ou Tautre de 
«ces cpnditioq^, ^l peut<-etre tpute» à la fois. Trou- 
ât yez dpQC \ïxi mpypn de concilier tant de difficultés. » 
I^e f^riqc^ ^^m^p^^ et pbti^l^t rautprisdtioo de oon* 
^jjjjter les ppr^^qnn^gps le^ plus accrédités. Il ae rend 
^ Ijppi^re^ : le» Sjhérifs lui piïrept le dber de la ville 
<ip ni Klalifax, xi\ Rophe^ter, ni Seywour ne peu- 
yei)t lui per^u^dçr de refuser» Il ne fallut rien moins 
qu'u4 prdre du Roi pour lempôcher d'y asaialer. 
£p()g i( p^rFa aypç la promesse que le Parlement 
s^f pît Qppyoqpé , §i le» Français enyabissoient la 
FJa^^pg,. LWf5t de (çe vpyage fut si -grand que les 
amis du duc d'York commencèrent à désespérer' de 

s^ e^ii^ et niêp^ {1q l'appui du Rqi. Ouillannae SP 

e^et aypi|: tput enfrsitné, en persuadant au$ ebeft 
^es mécontents de promettre d'abondants subsides, 

sans exiger ni exclusion, ni limitations, ni change- 
ment de ministres, si le Parlement étoit convoqué. 
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L'£inpereur Léopold ctoit trop occufjé des Hon- 
grpis révoltés et des Turcs leurs alliés , pour inspirer 
des craintes sérieuses à Louis XIV. Le moment pa- 
roissoit donc venu pour lui de réunir Strasbourg à 
son empire; cette ville, libre et impériale, capitula 
en çf&t devant Louvois , accompagné de vingt mille 
Français. En Italie, Louis XIV achetoit la place 
forte de Casai, et dans les Pays-Bas il menaçoit 
Luxemhpurg pour se faire accorder le bailliage 
d'Alost , oublié, disoit-il , dans le tilhté de Nimègue. 
Une armée formidable, soixante mille matelots, cent 
vaisseaux de ligne, Toulon, Brest et Rochefort, 
créés comme par une puissance surnaturelle, lui 
faisoient avec raison dédaigner l'Angleterre, main* 
tenant affoiblie par des factions abattues , mais im-^ 
placables et qui pourroient se relever. Toutefois ce 
mépris ou cette sécurité de Louis XIV paÈ* rapport à 
^Angleterre ne s'étendoit pas jusqu'au Prince d'O- 
range. Guillaume, toujours vigilant sur les desseins 
de la France, fomentoit une ligue non seulement 
avec les Rois et les Princes protestants , maisi en- 
core avec les souverains catholiques auxquels la rup- 
ture du traité de Nimègue paroissoit imminente. 
Charles II fut sollicité d'y entrer; mais il falloit re-r 
coi^rif au Parlement et il promit de le réunir à 
* Cambridge. Alors Louis XIV le menace avec fierté; 
Barillon reçut même l'ordre de lui dit'e que le fa- 
meux traité fait à Douvres avec la duchesse d'Or- 
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léans seroît rendu public s'il entroit dans cette ligne. 
Vainement le Roi d'Angleterre lui représente qu'il 
encourra justement la haine et le mépris de son peu- 
ple, sll reste inactif dans cette conjoncture. «Le Roi 
« de France n'a-t-il pas promis de respecter les Pajs^ 
<cBas? Pourquoi cette violation de sa parole royale? 
«Que répondre à la cour d^spagne qui exige les 
« secours promis par un traité solennel ? A la Hol- 
a lande qui n'est pas moins inquiète ? A l'Angleterre 
«qui peut-êtré#se portera aux plus terribles ex- 
<t trémités dont le funeste exemple n'est encore que 
«trop récent?» Louis XIY répond que le subside 
sera retiré si les Espagnols sont secourus par l'An- 
gleterre. 

Le duc d'York, cependant, sollicitoit son retour 
auprès du Roi , pour veiller à ses propres intérêts ^ 
et prévenir tout ce que la nécessité pourroit impo- 
ser à son frère contre lui, dans l'état critique des 
affaires. Mais le Roi lui envoya Rochester pour lui 
notifier que sa religion étoit plus que jamais un 
obstacle invincible à son retour. S'il ne reparoît à 
l'Église ' , s'il n'y remplit publiquement les devoirs 
prescrits par la Religion de l'État, S. M. ne peut 
plus s'engager à le soutenir; si, enfin, le Duc ne 
cède sur ce point important, le Roi et lui sont 
inévitablement perdus. 
I II I ■ ■ ■■Il ■ I , ■■ I , I 1 1 ■ I ■ 1 1 ■ III I ■ 1 1 » ■ ■ > - 

. ' Mém. de Jacques II. 
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Rocfaester trouva le Duc inébranlable , et il devoit 
Têtre, puisqu'il étoit sincère dans sa foi : cette apos- 
tasie, d'ailleurs, n'eût trompé ni rassuré personne^ 
l'opprobre en eût été le juste et unique salaire. 

En arrivant pour la première fois en Ecosse , 
il trouva ce malheureux pays en proie aux plus 
grandes rigueurs , malgré le système de clémence et 
de tolérance que Montmouth avoit fait prévaloir un 
moment , après la défaite des sectaires au pont de 
Bothwell. On sait que les Puritains formoient plu- 
sieurs sectes sous des dénomination^ diverses, sui- 
vant les nuances plus ou moins vives de leur fana- 
tisme. Parmi eux, on distinguoit les Cargillîtes, du 
nom de Cargill , un de leiïrs ministres à Glascow. 
Cargill et plusieurs sectaires avoient été faits pri- 
sonniers à l'affaire de Hackston. Un de ceux-ci avoit 
participé au meurtre de l'archevêque de Saint- André ; 
il subit le supplice dans une extase profonde; son 
ame n'étoit plus liée à son corps; et lorsqu'avant dé 
monter au gibet, il eut les deux poings coupés , il 
demanda froidement au bourreau : « Les pieds en 
sont-ils aussi ? » Cargill et ses compagnons, hommes 
et femmes, enduroient les souffraoïces <avec la même 
insensibilité, refusant avec un dédaigneux ënthou^ 
siasme , sur l'échafaud même, leur grâce que lé duc 
d'York leur faisoit primettre , sous la condition de 
prier pour le Roi. Quand les âmes sont ainsi trans^ 
portées par un élan qui n'a plus rien d'hqmain, que 
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r^He^Hl 9^^ (Grouveniisinents 9 Les supplices font 
40$ ini)|tyfs ; c^tt^ maladie tôivible ne peut être 
guérie que p^v upe ^g^ elémence , et le dac d'York 
le coiqprit saos pçine. U fit donc /cesser toutes ces 
d^Qge^^u^^ @t inutiles boucheries. liC reste des pri- 
sonniers fut |*«qfersié4aiis des maisons de correction , 
et a-ppHqué, par ^es ordres, à des travaux qui les 
guér.ir0l|( pfv^%'4tf^, ou du moins qui pouvotent 
$^^h f^almer cett^ fièvne de la raison. 

jLe vif désir que ce Prince éprouvoit de montrer 

à l'Angleterre qu'il «!toit capable de gouverner , le 

portoit naturellemant au soin des affiiires d'Ecosse; 

il chçr^Qlia donc à s'atl;ach6r la noblesse haute et 

ppt^te, que Iiaufiçrdale avoit tourmentée; à cultiver 

les ii|tér0ts du commerce; à contenir l'ardeur des 

{ivêques; k ?tabUr une certaine tolérance envers les 

Pu^i^n^ ; à pftrmettre enfin tacitement leurs assem- 

bjiées rf^ligi^uacs à l'ombre du toit domestique , pour 

diminuar peu k peu leurs assemblées au désert. En 

1^l mott il parv^Qoit presque à vaincre Tantipathie 

de^ Écossais contre sa propre Religion. Enhardi par 

^^ succès, il ^oit enfin demandé au B.oi et obtenu 

l'autorisation de convoquer un Parlement, pour don- 

ni^r uue forme régulière aux affaires de l^Église et 

Q^ fCeeX pas qu'il n'eût éptouve d'abord des ob- 
s^pWs ^rbusp pour être admis à siéger au Conseil 
d'JÉ^o^se I pçtrca qu'il r^fusoit de prêter le serment 
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d'u$ag;9. Mmsl^oQmted'Argyle, jadis IpittLorn , dopt 
il ft été p^rlé daw cette hi^toirjo^ avoit contribué 
plus <{ue personne à faire Icyer ces 4iffi<^ulté3 9 à^ 
concert avec le due de Jjauderd^le. Argyle étpit 
mepabre du Coiiseil* On a déjà vjl que le crédit de 
Lauderdale e^ Ijsi justice du Chancelier Çlarendop , 
lui avoient fait restituer les bieus i^ sa Ê^iuiUe« 
Ayant d'ailleurs bien servi 1^ çau^e roya^lp pend^f 
Tusurpatiop ^ il étoit naturellemep^ ppr^é ^ servir 
l'héritier légitime 4p h Couronne ; et }p^u'îl eut 
contribué par son zèle ^ faire admettre ce Pripce 
dans le Conseil d'Ecosse , il lui déclara qu'il se d^- 
vouoit à sa cause, sans exception, à ipoius qu'il 119 
se yît obligé de défendre la religion du pays* 

jEn effet , le duc d'York ayaut réuni le Par)eiaei|( , 
Argyle appuya fortement un bill prpsef^té pour dér. 
clarer inaliénable 9 dans It^ per^nife de l'héfitipr }e 
plus prophe , ]^ droit de suçcédf^r à la Cpurpnp^ ; 
c'étoit haute trs^hison que ^p soutenir le con^siii^ 
Un autre biU dpvp^ as^uf er des fon^ pour ^ugrueui-r 
ter Tarmée d'Ecosse , et Àrgyle le sputin| ayep w^ 
égal zèje. ]yf 2^is qu4n4 U fa|lut s'opcuper des^pyeiM 
de garantir la Religion protestante , Argyle se mour 
tra tel qu'jl s'étoit déclaré au Prince. 

On proposa d'i^ord up formulaire ; phacun devait 
çn signer et jurer to^itç l^S ?irtiçle§ avfu^t de pç|Ur 
vpir posséfl^r aucune charge civile pu ecclésiastique^ 
de voter aux élections, et d'entrer au Parlement. Ce 
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formulaire contenoît une adhésion inviolable à ia 
Religion protestante, la condamnation de toute ré- 
sistance à l'autorité royale , sous quelque prétexte 
que ce iut ; Fabjuratioil de la Ligue ou Co\^enant; 
l'obligation de défendre touts les droits de la Cou- 
ronne; enfin, la promesse de ne s'assembler jamais 
pour traiter d'aucune affaire , sans permission du 
Roi, et de n'introduire aucune innovation dans 
l'Église ni dans l'Etat. Une clause particulière éten- 
doit le serment au sens littéral de touts les articles ; 
ce qui ouvroit*une vaste carrière aux difficultés et 
aux persécutions, puisque le sens qu'il falloit atta- 
cher à ces deux mots, Religion protestante, n'étoit 
ni ne pou voit être défini, surtout dans un Royaume 
oii le Presbytéranisme et l'Épiscopat, tour-à-tour 
abolis et rétablis par les lois, n'étoient encore par- 
venus à fixer ni leurs dogmes, ni leur discipline, ni 
leur liturgie. Le formulaire fut cependant adopté 
avec un exception formelle en faveur des personnes 
de la famille royale, quanta l'article dfe la Religion 
protestante; mais Argyle s'éleva contre cette excep- 
tion avec véhémence. « Le Papisme, » dit-il, entre 
autres, <c n'est point à craindre dans ce Royaume, 
« s'il n'y est pas introduit par la famille royale elle- 
ct même; et la Religion protestante est moins en 
cr péril sans, aucune des garanties proposées , qu'avec 
«( la seule exception qui les détruit toutes. » Ar- 
gyle ne voyoit-il pas que, si l'exception n'étoit pas 
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adoptée, le duc d'York se trouvoit exclu de la 
Couronne par le fait, malgré le bill précédent qui 
consacroit son droit inviolable ! ]> Parlement tout 
entier garda le silence. On s'occupa ensuite de fixer 
un sens déterminé à ce qu'il falloit entendre par la 
Religion protestante. 

Il existoit une ancienne confession de foi qui re- 
montoit à Tannée i SSg, rédigée lorsque les Ecossois 
eurent déposé la reine Marie; et huit ans après, en 
i567 '^ Parlement l'avoit ratifiée et convertie en 
Loi. Cet ouvrage se ressentait de l'espfit de ces 
temps orageux. On y proclamoit particulièrement le 
devoir de réprimer la tyrannie ; et alors réprimer la 
tyrannie, c'étoit repousser la religion de la Reine , 
( qui étoît Catholique ) et les Seigneurs tant de 
France que d'Ecosse et même d'Angleterre qui vou- 
loient la replacer sur le trône. Cette confession de 
foi étoit depuis long-temps oubliée; enfouie dans un 
lourd volume, elle étoit même inconnue des Evêques, 
surtout depuis l'année 1648 que les ithéologiens 
réunis à Westminster en avoient dressé une nou- 
velle. Quoique l'autorité de ces théologiens fût illé- 
gitime et qu'elle eût été déclarée telle, depuis la 
restauration, leur confession de fbi étoit restée dans 
toutes les Eglises. Mais son origine qui datoit de la 
rébellion puritaine et qui en étoit le fruit la rendoit 
naturellement inconciliable avec l'Épiscopat. La 
première fut donc proposée par le chevalier d'Al- 
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fymple, qui s'iiiiagina cpie té seul exàmén des pro- 
positions ré^ùblicaities dont elle étoit empreinte la 
fei'oit rejettèr. ïSi effet , Si elle préscfivoît àû nom 
dil Ciel l^obéissànce à toute pérsoniié constituée en 
dignité , dôiilme étant , stîivaùt Vàpôtté , ordonnée 
de Dieu même , la Confession dé foi portoit ex pres- 
sentent cette limite : tant que cette péï^soniie consti- 
tuée en dignité , se contiendra danâ les bomei^ de 
Son devoii*. Le duc d'York passa i*apideinent sur 
ces difficultés , et soutint SVèc èhaleùr la proposition 
de d'Alrint jile , rassuré Sans doute par la suprématie 
religieuse qui appartenoit à la Couronne et par f o- 
béisSâtice passive dont lé formulaire hisùit une loi. 
Les ÉvêqueS donnèrent leur adhésion, et cette grande 
affaire fut emportée daùs un Sétil jour, sans autre 
opposition que celle de sept membres du F'arlemënt, 
Argyle à leur tête. Inimédiatement àpfès le Parle- 
toent fllt congédié. 

Le due d'fiatnîlton qui coinme Argyle* avbit èou- 
ténu le duird'Yorl dans toutes les ptx)positiôiïs qui 
pouVôient afiSermir séS droits à la sucdession royale , 
s^étoît opposé comme Argyle ati:t diverses clauses du 
formulaire , qui lui pàf'oisSoietit menaçantes contre 
la IGieligion IProtestafiite. 11 reftisa de signer lé nou- 
veau Test , ainsi que Monmoutfa , et successivement 
fés l^àstetirs dHfaddoxes de FÉcosse. Ce noUvéaù Test 
ép'rotite partout des résistaûcés , motivées sur des 
raisonnements sans réplique. Le Rdl , disoient lés op- 
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posants, petit déposeriez Evéques, par lé droit de 
sa suprématie; il peut reirrerser TÉpiscopait, par tin 
simple édit. Gomment concilier notre dernient d'd- 
béir au Roi et de mainfetiir in^iokbleiiiéÉtt lë culte 
étabK ? L^Ëgiise eit sans liturgie et sàm diseipHfle; 
comment jurer de ne faire aucune innovation dar» 
rÉglise et par con^quent dans.rÉlal ? Nous adhé* 
rons à la Confession de i $67 ^ et elle nous ordo'nhfe 
de résister , si l'autorité ^ipréme ne se contieïit pas 
dans left boiHes de son devoir. Les Synode^ tlé 
peuvent s'assembler ^ les prêtres ne peuvent êité or- 
donnés, sans la permission du Roi; lé Roi {^eiA 
donc y par le seul btit d'un refus , anéantir toute les 
moyens de perpétuer la Religion. 

Les Évêques et le Conseil aUanné^ de têi ôppo-^ 
sillons publièrent une déclaration qui rendit lesf 
difficultés plus inextricables encore; l'Évêque Pà- 
terson y mit son nom , et le Coti^il son apprcibatiôii. 
L'on n'exige pas 9 disoit->on, que les signlâtâire^ 
croient à chaque article de la Cotlfessidh de Foi. 
Il suffit de la recevoir , en tant qu'elle contient la 
doctrine qui a servi de base à k Réformé. La signa- 
ture sera d'ailleurs sans préjudice aiit droits recoh- 
nus dans la primitive Église pendant les trdiâ. 
premiers siècles. Enfin, le Roi ne changera point le 
gouvernement actuel de l'Ëglise d'Ecosse. 

Cette informe et absurde déclaration ne resta pas 
sans réponse. Le serment est exigé dans le sens 
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littéral du Bill , disoit-on de toutes parts. Nous se- 
rons donc parjures en adoptant le sens expliqué 
par le Conseil. Quelle est d'ailleurs cette garantie 
du Conseil ? A.-t-il le droit de modiBer une loi ? 
Toute la partie la plus distinguée du Clergé d'Éôosse 
refusa de signer. 

Cette résistance fît juger au duc d'York qu'il lui 
étoit nécessaire de faire un grand exemple ' ; il 
s'attacha d'abord à mettre en jugement le duc d'Ha- 
milton. Mais en faveur de son fils, le lord d'Arran, 
les poursuites sont suspendues par ordre du Roi. 
ïl n'en fut pas ainsi du comte d'Argyle. Déjà 
dans un inémoire sur l'Ecosse, le duc disoit à 
Charles II * , « Que les faveurs extraordinaires qui 
« avoient été répandues sur le lord d'Argyle étoient 
ce aussi difficiles à justifier qu'à réparef . » On a vu 
que ces faveurs extraordinaires étoient la restitution, 
si long-temps consentie , des biens de jon père , et 
la révocation de la sentence de mort monstrueuse- 
ment portée contre lui-même. 

«Ni le Roi, ni le Duc,» dit le Prince dans une 
autre partie de ses mémoires , « n'a voient l'intention 
« de faire mourir le comte d'Argyle ; seulement ils 
avouloient saisir cette occasion (celle du serment) 
ce pour le rendre un peu plus dépendant d'eux , et 
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ce pour supprimer certains droits et jurisdictions que 
« ses prédécesseurs et lui avoient injustement acquis, 
« et tyranniquement exercés. » Hélas ! le malheureux 
Prince éprouvera bientôt oîi conduisent ces voies 
iniques de la justice légale. 

Argyle , comme Conseiller, devoit prêter le ser- 
ment nouvellement imposé. La déclaration du Con- 
seil Tautorisoit à expliquer son serment, il en con- 
féra avec le Prince lui-même. Il lui dit entre autres 
que, comme membre du Parlement, et coopérant 
ainsi à l'exercice de la puissance souveraine, il ne 
pouvoit se lier les mains jusqu'à s'interdire par ser- 
ment le droit de concourir aux innovations qu'il 
croiroit nécessaires dans l'Eglise comme dans l'Ëtat. 
Requis ensuite au Conseil de prêter le serment , il 
donna ses explications qui furent admises, prêta le 
serment ainsi entendu , et prit séance au Conseil. 

Le jour suivant, il renouvela le même serment 
avec les mêmes explications à la Trésorerie, dont il 
étoit un des Lords Commissaires. Il n'éprouva pas 
plus de difficultés que la veille. 

Cependant les courtisans du Prince lui font en- 
trevoir les avantages que l'on pourroit trouver contre 
Argyle dans les explications 4e son serment. Le Duc 
les lui demande par écrit; à peine sont-elles remises 
au Clerc de la Trésorerie, qu Argyle ei^t conduit au 
château d'Edimbourg , et mis en accusation de haute 
trahison. Trouver des contradictions dans le Test , 
I. 20 
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et elles étoient palpables, cétôit difBimer rautqhte 
suprême; se réserver le droit de réformer les abus 
essentiels à tout membre du Parlement, c'étoit s'ar- 
roger la puissance législative. Argyle demanda vai- 
nement à s'expliquer une seconde fois avec le duc 
d'York qui refîisa de l'entendre. 

La Cour qui devoit prononce^ sur l'accusation 
ëtoit composée dn Grand-Juge, d'un Juge cterc ou 
ecclésiastique et de c.inq Assesseurs. Le premier de 
cenx*ci donne sa voix seulement si les quatre autres 
sont partagés. L'un de ces quatre étoit sourd et cassé 
de vieillesse. Alors détenu au lit, il n'assista point 
au procès ; mais ses collègues se trouvant d'avis op- 
posé, deux contre deux, on fit transporter au Iri- 
bunal ce vieillard, qui vota pour la condamnation. 
Argyle fut ainsi condamné à mort pour crime de 
haute trahison ; cependant il fat absous du crime 
de parjure qui étoit aussi <x>tnpris dans l'accusation. 
. Mais Argyle fut sauvé par la piété de sa fille qui 
changea de vêtements , et resta en prison tandis qu'il 
s'évadoit. Il se rendit en Angleterre , où il chercha 
vainement les tnoyens de parler au Roi; peu après 
il se rendit secrètement en Hollande. La suite des 
affkires et ses propre# ressentiments l'entraînèrent 
à la révolte et à sa perte , qui précéda seulement de 
trois années celle du Prince auteur de sa déplorable 
desitihée. 

Ainsi condamné comme traître , ses armes sont 
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renversées; touts les usages du pays qui expriment 
les peines dues à la félonie sont reproduits isur son 
effigie; sa fille elle-même, sa fille fut l'o^ijet d'une 
proposition barbare, qui inspire tout à la fois le 
dégoût et riiorreur. Le Conseil voiiloit qu'elle fut 
fouettée dans les rues d'Edimbourg , mais le Duc 
l'empêcha en faisant observer, dit -il en propres 
termes, « Que dans son pays on navoit pas Fha- 
^bitude d'en agir aussi crueliement envers les 
a Darnes^. » 

Cette sentence souleva les cœurs généreux , et re- 
tentit en Angleterre oîi Ton se demandoit avec effroi 
quel seroit l'avenir. IjC duc et la duchesse de Lau- 
derdale se plaignirent eux-mêmes à la cour de l'in- 
gratitude du Prince envers Argyle. Charles néan^ 
moins crut devoir publier une récompense pour ce-* 
lui qui arrét^roit le condamné fugitif, et faire quelr 
ques largesses de ses biens confisqués aux ennemis 
du proscrit; mais il rendit toiît le reste au lord Lorn, 
son fils ; cherchant ainsi en quelque sorte à concilia 
la justice et l'iniquité. 

Le Duc soUicitoit toujours la permission de re- 
tourner en Angleterre ; le Roi n'osoit l'accorder , par 
suite de la dangereuse nécessité où il s'étoit placé 
de dépendre de Tjouis XIV, ou d'un Parlement, 
L'invasion des Pays-Bas et le blocus de Luxembourg 

' Mëm. de Jacques II. 

20. 
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excitoient, contre son inaction, de vives réclama- 
tions et d'humiliants reproches. Il promet enfin de 
convoquer le Parlement à Cambridge, et déclare 
immédiatement à Louis XIY que si l'armée française 
ne laisse pas entrer au moins des vivres dans la place 
de Luxembourg , il donnera aux Espagnols les se- 
cours qu'ils ont droit de réclamer de l'Angleterre, 
leur alliée. Alors Louis XIY chargea Barillon d'of- 
frir à Charles un million qui fut accepté* avec joie. 
Charles feignit de se rendre médiateur entre l'Es- 
pagne et la France. Mais le médiateur , ainsi gagné 
d'avance , ne pouvoit plus inspirer de confiance ; il 
fut écarté , prétexte suffisant pour que Charles dé- 
sormais laissât Louis XIY poursuivre ses desseins. 
Sunderland avpit été congédié du ministère des 
affaires étrangères, après la dissolution du Parle- 
ment d'Oxford. Seymour et Halifax dirigeoient alors 
le Conseil , et dans l'hypothèse du nouveau Parle- 
ment qui étoit promis , ils croyoient nécessaire d'ap- 
peler le Duc , et d'unir leur cause à la sienne pour 
se soutenir contre leurs adversaires. Il leur parois- 
soit juste et même nécessaire que le Duc se trouvât 
à Couverture des deux chambres , pour imposer à 
ceux qui probablement ailoient encore proposer l'ex- 
clusion. Le Roi cependant, qui n'avoit confié qu'au seul 
' Clarendon ses négociations secrètes avec Louis XIV, 
vouloit attendre, et trouvoit du péril dans la pré- 
sence de son frère, s'il y avoit un Parlement, Ce 
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fut la duchesse de Porti^outh qui décida ie Roi. 
Dans sa prévoyance de Favenir, elle desiroit se faire 
un établissement dont la. garantie seroit prise sur 
Tapanage du Prince. Elle engagea donc le Roi lui-, 
même à intervenir dans cette affaire. L'un et l'autre 
oublièrent qu'il faudroit nécessairement un acte lé- 
gal et parlementaire pour valider une transaction 
de ce genre. Le Prince, qui ne l'ignqroit pas, n'en 
dit mot , et se hâta de répondre qu'il étoit disposé 
à tout ce qui pourroit plaire à Sa Majesté. Aus- 
sitôt la Duchesse met touts les moyens en œuvre 
pour que le Roi fît venir son frère à la Cour. La 
permission est donnée , mais le duc ne viendra qu'à 
Newmarket, il n'y viendra que pour cette affaire, 
et il retournera immédiatement en. Ecosse. Le Duc 
promet tout, s'Anbarque à Leith le 4 mars (i68a) , 
et arrive le ii à Newmarket. Seulement alors on 
découvre que le projet de la Duchesse est imprati- 
cable sans le concours du Parlement. 

Le Duc cependant reparoît à Londres malgré les 
ministres, et l'affaire des négociations avec Louis XIV 
étant consommée, il obtient la pernission de s'établir 
enfin en Angleterre , et il part le 3 mai pour aller 
chercher la Duchesse sa femme qui étoit restée en 
Ecosse. 

A son retour, la frégate le Glocester, qui le por- 
toit lui et sa suite , se brise sur un écueil dans la 
rade d'Yarmouth. Ce naufrage fit éclater une preuve 
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bien touchante du dévouement religieux que peu- 
vent inspirer les Princes dans l'adversité. Le Duc 
et sa femme passèrent sur la chaloupe avec quel- 
ques matelots. Plus de cent personnes restèrent à 
bord de la frégate. Au moment où la chaloupe ga- 
gna la terre , un cri de joie se fit entendre, et le 
Glocester s'abîma dans les ondes. Ces braves et in- 
fortunés marii^s saluoient ainsi pour la dernière fois 
le Grand amiral d'Angleterre. Ce cri sublime sem- 
bloit lui dire de quelle gloire, de quelles prospérités 
il pouvoit un jour environner son trône, s'il ne 
méconnoissoit pas le génie naturel de son peuple. 

Il étoit de retour à White-Hall le 27 mai. «Tout 
«en paroissant ne pas se mêler des affaires '», dit-il 
lui-même , « le Duc inspire au Roi des résolutions 
«vigoureuses». 11 fait retirer par lin jugement les 
chartes de la ville de Londres, et toutesf les cor- 
porations du Royaume se voient menacées de subir 
la même loi ; «il commença», dit-il encore, «à de- 
ce mander compte à ses ennemis de leurs procédés , 
« il crut devoir les effrayer en faisant un exemple 
it du shérif de LMidres , PinkertonF»». Celui-ci avoit 
eu l'insolence de dire que le Duc, après avoir mis le 
feu à la ville, revenoit pour en égorger les habitants. 
Il fut condamné à 100,000 1. sterl. de dommages- 
intérêts. Il est triste que ce fut au profit du Prince 

■ '- — ILM~ 1 ' _ I. _^ . l__ - ^ - - ^ 
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iui-iuéme , surtout lorsqu'un des ministres du Roi , 
le Garde des sceaux d'Angleterre, le Juge suprême 
de la Cour des Pairs qui avoit condamné StafTord, 
avoit attribué dans un discours solennel , l'incendie 
de Londres aux Catholiques. 

Charles avoit confirmé pour l'Ecosse tout le plan 
de gouvernement que le Duc lui avoit présenté. Le 
comte d'Aberdeen, devenu si célèbre en 1689 sous 
le nom de duc de Gordon, étoit Chancelier, Lui et 
Queensbury furent chargés de toutes les affaires. 
Le Conseil qu'ils dirigeoient et les Evêques s'atta- 
chèrent surtout à poursuivre les Puritains, et Aber- 
deen donna les ordres les plus rigoureux contre les 
Conventionnels. La crainte de la prison et des amen- 
desfit d'abord affluer les timides dans les églises; mais 
le scandale de leur maintien les Êtisoit reconnoître, 
autant que l'hypocrisie de ceux qui n'étoient ni Puri^ 
tains, ni Épiscopaux. A cette époque se manifesta 
le premier levain d'athéisme en Ecosse , jadis si 
étranger aux mœurs de ce pays ^ La jeunesse en lut 
infectée la première , par l'habitude de voir et d'en- 
tendre les dérisions, de leurs parents contre le nou- 
veau culte pubUc, ps^r te spectacle des lâchetés con- 
tinuelles que la persécution f^soit commettre aux 
foibles,et par cet élan naturel d'une génération toute 
nouvelle qui grandit au milieu du fanatisme des uns 

' M^m. de Barnet. 
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et de Thypocrisie des autres. Les étudiants de l'Uni- 
versité d'Edimbourg donnèrent plus d'une fois de 
l'embarras aux magistrats. 

L'ouest et le midi de l'Ecosse étoient particuUè- 
rement peuplés de Puritains et de Presbytériens. 
Ceux-ci se soumettoient sans répugnance au gou- 
vernement , et ne désiroient que la tolérance de leur 
culte et la jouissance de leurs droits politiques. Mais 
l'une et l'autre leur étant ravies par le nouveau 
iest^ ils se trouvoient naturellement jetés dans la 
cause des Puritains , qui vouloient la République 
pure dans l'État comme ils l'avoient mise dans leur 
Église. La rigueur du nouveau gouvernement leur 
fit songer aux moyens d'aller chercher sur une terre 
étrangère , dans les vastes solitudes de l'Amérique 
septentrionale, cette liberté de fanatisme qu'ils dé- 
sespéroiènt plus que jamais de recouvrer sur leur 
terre natale. Ce projet les occupa long-temps , et de- 
vint plus tard un des premiers incidents de la révo- 
lution qui détrôna Jacques IL 

Leur projet qui étoit sincère d'abord et sans 
mélange de conspiration, devint une conspiration 
véritable^ quand le Roi eut établi dans l'ouest et le 
midi de l'Ecosse la pNis absurde inquisition qui puisse 
déshonorer un. gouvernement. La révolte du Pont 
de Bothwell avoit eu lieu en 1679, et l'Édit royal 
étoit de i683. Les recherches dévoient durer trois 
années, après lesquelles il y auroit amnistie pour 
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touts ceux qui sîgneroient le test. Tjes magistrats re-* 
ch^rcheroient pendant ces trois ans touts ceux que 
Ton présumoit complices, non-seulement des rebelles 
jugés ou contumaces, mais encore des pevsonnes 
dont on pawiendroit à découvrir la rébellion , pen^- 
dant ce laps de temps. La complicité s'établissoit par 
des relations de famille ou d'affaires. Tel fut rebelle; 
donc il a inspiré au moins des soupçons dans le 
voisinage. Les voisins n'ont pas révélé leurs soup- 
çons, ils ont parlé à des traîtres; donc ils étoient 
complices des traîtres, donc ils étoient traîtres et 
rebelles. Cette jurisprudence appuyée par des inter- 
rogations captieuses , par des espions , par des dé- 
lateurs à gages , par la concussion des soldats , et 
par la torture^ fut appliquée indistinctement, même 
à des femmes , et , spectacle horrible ! jusqu'à une 
jeune fille de treize ans qui fut noyée. Le but de 
cette monstrueuse déclaration du Roi étoit d'avoir 
de l'argent par les amendes et les confiscations : elle 
produisit des effets que la tyrannie ne sait jamais 
prévoir. A la vérité deux mille Presbytériens ou Pu- 
ritains furent jugés et proscrits, mais le reste se 
hâta de signer le test , et conspira. 
" . C'étoit le duc d'York qui étoit véritablement Roi 
d'Ecosse , et même d'Angleterre. Charles parotssoit 
quelquefois le sentir vivement; et comme s'il eût 
voulu fçiire un contrepoids à l'ascendant de son frère , 
il rappela au ministère le comte de Sunderland pour 
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les affaires étrangères. La duchesse de Portsmouth 
le lui avoit, dit-on, persuadé. Il est probable quil 
8 y étoît détennioé de lui-même ; Charles aimoit à 
balancer les partis , même dans son Conseil. Préfé- 
rant son repos et ses plaisirs aux soina»pénibles du 
Gouvernement ; prévoyant d'ailleurs que l'état vio- 
lent des affaires amèneroit tôt ou tard la nécessité 
(f un Parlement , il sembloit s'y préparer d'avance 
et présentoit à chaque parti des hommes qui lui 
dévoient être chers : Sunderland au parti de l'Exclu- 
sion ; Halifax , aux Trimmers ou modérés dpnt il 
étoît le chef; le comte de Rochester aux Anglicans 
et au* duc d'York ; le duc d'York enfin à touts les amis 
et à touts les ennemis du Pouvoir absolu. Aussi tout 
paroissoit calme au dehors; ou du moins dompté. 
Les Lords de l'Opposition vivoient retirés dans leurs 
terres, et le seul Shaftsbury bravoit encore la Cour 
dans la Cité de Londres , son dernier refuge depuis 
que la Chambre des Communes ne pouvoit plus être 
un foyer d'agitations populaires. 

L'année i683 fut signalée par la révélation d'une 
noire conjuration dont les détails sont très-obscurs 
dans les ackes publics et dans quelques mémoires 
contemporains. Absurde et horrible dans son en- 
semble, dans S0I1 but et dans ses moyens, comme 
dans ses véritables auteurs, elle enveloppa cepen- 
dant les personnages les plus célèbres et les plus 
fameux de l'Angleterre. Dans le complot déféré par 
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Titus-Oates, la Reine, le duc d'York, Borne, la 
France et TEspagne furent accusés de vouloir élever 
la Religion catholique par des rilassacres et par le 
régicide. Ici on accusa. Russel , Essex , Sidney , de 
vouloir établir la liberté par l'assassinat du Roi et 
de son frère. Cet événement, qui eut des suites 
mémorables, mérite d*être exposé avec soin, et dé-^ 
gagé de touts les nuages qui l'environnent encore , 
si Ton ne consulte que les actes publics. On lui a 
donné, dans ces actes, la dénomination unique de 
Conspiration de Rye-House\ mais il y avoit deux con- 
spirations distinctes, celle de Rye-House et celle des 
Seigneurs d'Angleterre et d'Ecosse. Elles furent con- 
fondues, parce que l'une, qui avoit ses preuves ju- 
ridiques, impliquoit avec des scélérats forcenés des 
hommes que leur nom , leur caractère et leur passion 
pour la Liberté, avoieni rendus dangereux. 

Depuis la dissolution du Parlement d'Oxford , le 
comte de Shaftsbury s'abandonnoit aux plus noires 
conceptions d'une ame devenue furieuse. Toujours 
attaché à nourrir les ambitions fantastiques de Mon- 
Hiouth , et à dominer la faiblesse de ce caractère pré- 
sompteux^ il ne l'entretenoit que de l'irritation de 
la ville de Londres, et des moyens de faire une 
soudaine irruption contre la Cour. Sbaftsbury rai- 
sonnoit en orateur factieux qui n'a jaipais vu un 
champ de bataille. Monmouth , qui étoit guerrier , 
savoit la différence prodigieuse d'un mouvement 
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populaire et de la contenance d'une troupe disci- 
plinée; il répondoit toujours qu'une insurrection 
étoit impossible, %i elle n'étoit soutenue par des 
forces régulières. Alors Shaftsbury lui inspira l'idée 
d'entraîner les Gardes qui sans doute reconiioî- 
troient encore la voix de leur ancien général. Shaft^ 
bury sauroit bien soulever la ville de Londres qui 
supportoit avec indignation la perte de ses privi- 
lèges. 

Les mêmes idées avoient déjà préoccupé les chefe 
de l'Opposition parlementaire, et entre autres le 
député Trenchard, lorsqu'ils s'étoient rendus armés 
et accompagnés à Oxford. Ils^comptoient particuliè- 
rement sur la ville de Taunton , oîi étoit cantonné 
le régiment des Gardes. Enfin, Shaftsbury s'entre- 
tenoit perpétuellement des projets les plus furieux 
avec les créatures qu'il avoit dans la Cité : West, 
avocat fanatique; Rumsey, ancien officier de Cromwell, 
qui avoit servi sous les ordres du maréchal deSchom- 
berg, en Portugal; Fergusson, ministre puritain, 
dont l'audace égaloit la perfidie; Gpôdenough, sous- 
shérif de la ville, et un nommé Halloway, de Bri»- 
toi , qui les flattait sans cesse de faire soulever toute 
sa province. Goodenough, entre autres, leur pro- 
mettoit de mouvoir à son gré quatre mille bour- 
geois de Londres, avec lesquels on pourroit sur- 
prendre la Tour. 

Ainsi dominé, obsédé par 1« comte de Shaftsbury, 
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qui lui montroit une couronne à saisir, Monmouth, 
qui avait un immense crédit en Ecosse par les grandes 
propriétés de sa fejnme, et par le souvenir de son 
expédition en 1679, se flatta aussi d'appuyer, par 
le concours des Écossois, \çs mouvements qui se 
pourroient faire en Angleterre. 

Mais s'il s'abandonnoit trop facilement à ces dan- 
gereuses illusions, il étoit capable de confiance en 
des conseils plus sages , et il s'ouvrit au cpmte d'Essex , 
qui , ne voulant pas être seul dans ses confidences 
hasardeuses , lui proposa le Lord Russel. C'est de 
cette manière que ces deux personnages, les plus 
sincères et les plus respectés dans l'Opposition du 
Parlement , connurent les projets désespérés de 
Shaftsbury. Ils firent comprendre à l'imprudent 
Montmouth qu'une telle entreprise ne seroit qu'une 
triste et inutile occasion de malheurs irréparables. 
Aussi Shaftsbury , dans ses fureurs , acctisoit-il Mon- 
mouth de n'être qu'un émissaire de la Ck)ur , Essex 
de s'être laissé acheter pour la vice-royauté d'Ir- 
lande, et Russel d'être la dupe de l'un et de l'autre. 
Moomouth, pour apaiser cet esprit emporté, lui 
proposa une entrevue qui fut fixée dans la Cité, à 
la taverne d'un nommé Sephard^ gros marchand 
de vin , chez qui se réunissoient touts les membres 
de l'Opposition. Monmouth n'y trouva que les créa- 
tures de Shaftsbury qui lui-même n'y parut point. 
Cette entrevue chez Sephard devint le point capital 
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de tout le procès contre les Seigneurs ; il sera né- 
cessaire d'y revenir. 

Cependant Essex, Russel, Menmouth lui-même, 
et leurs amis, reconnoissoient que Shaftsbury ne 
s'abandonnoit plus qvik des conceptions insensées. 
Ils évitèrent soigneusement de se commettre avec 
lui et les siens ; ils apprirent avec joie qu'il avoit 
précipitamment quitté Tx^ngleterre avec Fergusson 
qui depuis rentra en Angleterre ; et tout en adoptant 
comme principe le droit de résistance ouverte à la 
violation des lois, ils admettoient aussi que ce ter- 
rible droit ( s'il existe ), ne peut être justifié que par 
des extrémités auxquelles on n'étoit point encore 
parvenu. Ils se résolvent donc à se tenir dans leurs 
châteaux , et à s'abstenir de toute participation aux 
affaires, ne doutant point que la Cour et le duc 
d'York ne leur donnassent enfin quelqu'occasion de 
reparoître sftr la scène politique. Essex , en parti- 
culier, croyoit que si la spoliation des Chartes de 
Londres avertissoit suffisamment la nation de songer 
à sa défense, un éclat mal dirigé, un mouvement 
téméraire entraineroit la ruine de toutes les libertés 
publiques. Il n'y a pas loin, sans doute, de ces 
idées à l'exécution même. Quand l'insurrection est 
déjà une tliéorie, la révolte, d'abord spéculative, 
devient inévitablement un fait. Aussi les Seigneurs 
dont on parle conspirèrent; mais leur conspiration, 
inconnue au Gouvernement, resta étrangère à la 
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conjuratioB des créatures que Shaftsbury lui-méine 
avoit abandonnées par un exil volontaire. 

Après le départ de Shaftsbury, West coatinuoit 
à recevoir ses an;iis au Temple. Dans les grandes 
agitations politiques ou religieuses, un des*sympr 
tomes les plus dangereux de toute société, c'est 
l'habitude convertie en besoin , de murmurer , *de 
déclamer contre tout ce qui émane du Gouverne- 
ment. Cette habitude fatale devient une idée fixe , 
premier caractère de la folie, dans les cœurs per* 
vers ou dans les têtes déréglées. Cette monomanie 
qui tourne perpétuellement dans le même cercle , 
est bientôt comme un vertige de fanatisme. Tout de- 
vient facile, tous les obstacles s'évanouissent, le 
crime n'a plus rien d'illégitime. £a Religion, le 
crime le plus atroce est une inspiration céleste; en 
politique c'est le dévouement à la cause sacrée de 
la liberté. Ainsi dans les réunions de WAt , il n'é- 
toit plus question des 490<><) hommes promis par 
Goodenough, ni de la révolte de Bristol promise par 
Halloway. Le régicide leur parut plus simple. Un 
nommé Rumbold , autre officier de Cromwell , leur 
dit à cette occasion qu'il possédoit à Rye , près de 
Hosden, une maison qui sembloit faite exprès pour 
surprendre le Roi et son frère quand ils alloient à 
Newmarket. Enfin , arriva au milieu d'eux , un 
nommé Walcot gentilhomme Anglois^ont Cromwell 
avoit récompensé les services par un établissement 
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en Irlande. Il adhéroit à tous les projets de soulè- 
vements dont ils s'étoient bercés d'abord , mais il 
combattit tout projet d'assassinat. 

Tandis que ces misérables se livroient ainsi au 
feu daleur délire, parut la déclaration du Roi qui 
ordonnoit en Ecosse la recherche pendant trois ans 
de^tons ceux qui pouvoient avoir été complices ou 
receleurs des rebelles du Pont de Botwel. Cette dé- 
claration jeta la terreur dans les Comtés Presbyte- 
riens d'Ecosse. Monmouth qui déjà par le moyen du 
lord Grey entretenoit des liaisons avec le comte 
d'Argyle, en Hollande, envoya en Ecosse un homme 
de confiance nommé Aaron Smith ^ pour savoir 
quel parti on pourroit tirer des hommes qui avoient 
fait le projet de s'expatrier à la Caroline. Des 
Écossois de distinction se rendirent auprès de lui , 
à la tête desquels se trouvoit Baillie , Presbytérien 
zélé, vieiHard qui avoit la réputation d'une austère 
vertu , et très^renommé par sa science dans les 
langues, dans la jurisprudence et dans les mathé- 
matiques. Il eut des conférences nombreuses avec 
Essex et Russel. Essex avoit une confiance entière 
dans Algernoon Sidney qui avoit pris sur son carac- 
tère un ascendant absolu. Sidney s'étoit attaché au 
Lord Howard , entraîné vers lui par la haine qu'il 
lui trouvoit pour les noms de Roi et de Royauté. 
Russel, quoique très-proche parent de Howard, 
avoit contre celui-ci une antipathie invincible, et céda 
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cependant aux instances de Sidney pour admettre ce 
nouveau confident. Sidney de son côté n'avoit con- 
seiai qu'avec répugnance à recevoir Monmouth , de 
qui les prétentions à la Couronne étoient pour lui 
un sujet perpétuel de railleries. Howard l'y avoit 
détermina. Ainsi Algernoon Sidney, Monmouth, 
Essex , Russel et Howard se trouvèrent liés à des 
projets encore vagues , mais dangereux et coupahjes. 
Hampden, petit- fils de ce fameux Hampden qui plaida 
juridiquement contre, les taxes levées par Charles V^ 
sans l'autorisation du Parlement, compléta leur 
association. 

Les secrètes intelligences qu'ils nouèrent avec 
ceux d'Ecosse et avec le comte d'Argyle , ne sont 
pas encore bien connues. Mais il est avéré qu'Ârgyle 
entra dans les projets de Monmouth quels qu'ils 
fussent. U demandoit 20,000 . livres sterling pour 
acheter des armes en Hollande, lever un corps de 
cavalerie, équiper des navires de transport, descen- 
dre dans ses terres confisquées , soulever ses vas- 
saUx e^ les. Presbytériens de l'Ecosse. 

L'année précédente, les députés des Presbytériens 
s'étoient transportés à la Caroline pour y apprécier 
les ressources que leur présenteroit la fondation 
d'une Colonie ; mais à leur retour ils s'engagèrent 
dans ces projets d'insurrection , dont ils couvrirent 
les préparatifs par ceux que sembloit exiger li^ suite 
de leur première entreprise. C'est ainsi qi^'ils trai- 
I. ai 
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tèrent avec Argyle pour loi proetifx»r des vaisseaux 
et des armes. Tous ceS' plans regardoîent TEcosse; 
et les Prédicants Presbytériens y parkHenl à leurs 
amis d'un soulèvement comme d'un événement pro- 
chain et inévitable. Si ces projets s'étendoîent à 
l'Angleterre, et ton est fondé à le croire, *iA est ce- 
pendant avéré que rien ne le prouve, et il n-'y eut 
aucun argent dé tevé pour les faire réussir. Mon* 
mouth et. Argyle se trouvoîent incontestablemenl; les 
régulateurs de ce qui se tramoit contre FScosse. 
Russel et Essex en avoient certainemmt la confi- 
dence , s'ils n'en étoient pas absolument les com- 
plices avec ^dney , Howard et Hampden. Touts enfin 
espéroient au moins que les événements qui alloîent 
se passer en Ecosse donneroient aax afifaîres ac- 
tuelles d'Angleterre une autre fece et au gouverne- 
ment une autre dîrectkm* Votlà ce' qui paroît le 
moins douteux ; car il faut recevoir avec défiiaiice 
les relations du lord Grey sur le complot de Rye- 
House, lorsqu'il eut obtenu sa grâce après la ré^ 
volte de Monmouth en i685. Le lord. Grey pouVbit 
savoir 1^ conspiration des i^éaturesde Shaftsbury 
qui est proprement celle de Rye-House ; mai& les 
véritables desseins de Russel , Essex et de ses amis 
lut fuirent étrangers , et il n'y tenoit liû-même que 
par le duc de MonnuMith. 

Telle étoit la situation respective desideux conspi- 
rations , «lorsqu'on apprit dans le public l'arrestation 



EN AKGLETERRE. 3!23 

de quelques personnes, au nombre desquelles se trou- 
voit un anâen convulsionnaire de larmée de 
Cromwell ; c etoit Wildman , jadis prophète, répu- 
blicain ardent 9 qui avoit résisté avec énergie à 
l'établissement du Protectorat, et qui depuis avoit 
un peu calmé sa tête par Tétude de la mëdectàe et 
de la jurisprudence. Lorsqu'il fut arrêté, on trouva 
dans la cave de sa maison deux petites pièces de 
canon d'un travail parfait; on les transporta solen- 
nellement à Whitehall, comme indices certains d'une 
rébellion prochaine. Cependant ces deux petites 
pièces de campagne lui venoient du duc de Bucking- 
ham, qui les avoit anciennement fait transporter 
chez ce Wildman , son ami , lorsque son hôtel fut 
vendu çt démoli. 

Deux jours après, le Roi publia un Êdit contre 
divers conspirateurs. On y désignoit West et Rum- 
sey ., qui avoient disparu. Au premier bruit de ces 
nouvelles, le Lord Howard alloit déclamant par- 
tout sur ces bruits de conspiration : a Tout cela , » 
disoit-il, «signifie seulement que la Cour, mai- 
a tresse des jurés, ne manquera pis de faux té- 
« moins. » Il étoit chez le Lord Russel quand on y 
apprit que West s'étoit venu remettre lui-même 
entre les mains de la justice. Il palit^à cette nou- 
velle, a Auriez-vous quelque chose à craindre de ^ 
tf West? » lui dit Russel. — « Absolument rien, » 
répliqua Howard. « Je me suis toujours tenu dans 

2J. 
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« une réserve extrême avec lui. » Hampden , cepen- 
dant, le voyant un jour cx)nsterné, lui donna le 
conseil de se cacher, s'il â'étoit compromis. Voici 
enfin l'enchaînement de toutes les découvertes que 
fit le Gouvernement. 

Gk>odenougfa , cet ancien subdélégué d'un shérif 
de la Cité, s'étoit lié avec un marchand anabap- 
tiste, dont le commerce étoit ruiné , nommé Keeling. 
Ce marchand, qui s'étoit prononcé avec fureur dans 
les troubles de la Cité, avoit eu l'audace d'arrêter 
le Lord-Maire; etGoodenough, non moins factieux, 
lui avoit parlé des projets médités contre le Roi et 
contre le duc d'York. Mais Keeling , voulant mé- 
riter sa grâce pour le passé, alla découvrir ee qu'il 
savoit au Lord d'Armouth, qui le renvoya au ministre 
d'État Jenkins. Le ministre lui dit que dans une 
telle af&ire il fallait plus d'un témoin. 

Keeling avoit un frère qu'il conduisit chez Goode- 
nough, avec lequel il s'entretitit dé leurs communs 
projets. Au sortir de là , il conduisit insensiblement 
son frère au bureau du ministre. Là il fallut prêter 
serment, et déclarer ce qui avoit été dit devant lui. 
Mais le Roi étoit alors à Windsor; et avant qu'il eût 
pu être consulté, le frère de Keeling eut le temps 
d'avertir Goodenou^h de pourvoir à sa sûreté , lui et 
ses* amis. 

Lorsque la déclaration du Roi contre les conjurés 
qui avoient pris la fuite, eut été publiée, West et 
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Rumsey , qui étoient du nombre , vinrent sponta- 
nément se présenter l'un après Fautre. Us décla:rè]:^t 
qu'un soulèvement avoît été projeté pour le, j 7 no- 
vembre , jour anniversaii-e de Favènement de la 
Reine Elisabeth à la Couronne, où le» peuple brûle 
l'effigie du Pape avec de grandes acclamations , 
après l'avoir portée avec de burlesques cérémonies 
dans toute la ville. Rumbold avoit offert sa maison 
de Rye aux conjurés , pour attendre le Roi et son 
frère sur la route de Newmarket. Rumbold avoit 
demandé quarante hommes à cheval, qui auroient 
été divisés eu deux troupes sous le c^mandement 
de Walcot et de Rumsey. Walcot cotfsentoit à l'at- 
taque des Gardes ; mais il ne vouloit pas#attenter à 
la vie de S. M. Rumsey ( l'un dés révélateurs ) s'en 
étoit chargé. Les conjurés avoient eu de grandes 
difficultés à s'entendre. Il ne s'agissait de rien moins, 
en effet , que de ^se procurer quarante hommes et 
quarante chevaux, de les armer, de les équiper, 
de les cacher, de régler le plan de l'attaque, et 
d'aviser aux moyens d'échapper à touts les périls d'une 
telle entreprise. Le Roi, cependant, étoit allé à 
Newmarket ; ils l'attendoient à son retour, lorsqu'un 
incendie fît avancer de huit jours le départ de S. M. 
Les conjurés n'étoient pas prêts alors, et le Roi re- 
vint à Londres sans avoir été tittaqué. 

West et Rumsey, qui firent cette révélation, n'a- 
voient pas ignoré les entrevues de Monmouth et de 
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ses amis avec les députés éoossois ; mais s'ils ne pou- 
y oient rien indiquer de ces entrevues, ils en par- 
lèrent et tirèrent surtout un grand parti 4e celle qui 
avoît eu li^i chez Sephard , lorsque Monmonâi crut 
y trouver le comte de Siiaftsbuiy pour qui <elle avoit 
été assignée ; ils désignèrent donc Monmouth et le 
Lord Russel. 

A ces deux noms , le Conseil qui recevoit ces dé- 
positions n'osa passer outre , et envoya demander au 
Roi ses ordres à Windsor. En attendant , il se con- 
tenta de faire placer une sentinelle à la grande porte 
de Tfaôtel du Lord Russel , comme s'il eût voulu Taver- 
tir de pourvoir à sa sûreté. Russel méprisoit trop 
Rumsey p«ur croire c[u'il en eut rien à craindre. Pren- 
dre la fuite eut été se déclarer criminel^ il attendit 
tranquillement, et resta chez lui. 

Russel étoit loin de soupçonner que l'entrevue 
qui avoit eu lieu chez Séphard «eroit la cause de sa 
perte. On a indiqué plus haut quelle importance 
elle devoit avoir; il s'agit ici de la faire connoître. 

Comme on l'a déjà dit, Shaftsbury, chagrin de 
voir que les principaux seigneurs mécontents repous- 
soient les projets insensés qui troubloient sa tête 
les accusoit de s'être vendus à la cour. MonnK>uth , 
pour prévenir les suites de cette irritation, -lui avoit 
proposé une conféreiJbe chez S^hard. La veille du 
rende2É:-vous donné, Russel étoit venu à Londres 
pourvoir son oncle, malade. Monmouth, prévenu 
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<fe soo arriv4^9 lui rendit visite , lui paila de l'en- 
trevue assignée pour le leodemftin et le pria de Tac* 
compagoer , avec le lord Essex. Il y oHisentit, ayant 
d'ailleurs le projet d'acheter du vin de Séphard. 
Ëssex et Russel se rendirent donc avec Moiunouth , 
le knrd Grey et le chevalier Thom» Armstrong ^ au 
reudez-'vous convenu. ShaRsbury n'y parut pas et ils 
fanant suipris de n'y trouver que Rumsey et Fer* 
guson. Momnouth et ses amis vouloient se retirer 
sur-le-dban^ ; mais Russel les pria d'attendre qu'il 
eût fait son marché avec Séphard , et pendant la né- 
gociation de son emplette, Rumsey engagea la con- 
versation avec le ^chevali^ Armstrong sur le plus 
ou moins de fsioîlité qui se pourroit trouver à sur- 
prendre les «irdes. Armstrong, qui les avoit corn, 
mandés, cherdioit à lui prouver l'impossibilité de 
toute entreprise de ce genre. La conversation avec 
Armstrong se termina quand le lord Russel eut 
donné ses ordres à Séphard; il ne l'entendit même 
pas et il ir'étoit retiré immédiatement avec ses amis; 
Or, Rumsey avoit déclaré que chez Séphard on 
avoit examiné les moyens que Trenchard, député 
des Communes , avoit indiquée pour faire soulever 
les Cardes. Le Roi envoya chercher lord Russel qui 
comparut en Conseil devant Sa Majesté. Charles lui 
dit qu'il étoit bien éloigné de le soupçonner d'au- 
cune entreprise contre sa personne, mais qu'il ne 
pouvoit douter de quelques complots formés contre 
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le Gouvernement. Russçl nia simplem^t toute eon- 
noissanœ des mouvements attribués à Trenchard, 
et toute conversation chez Séphard à cette occasion. 
Il fut envoyé à la Tour. 

Algemoon Sidney,qui comparut après lui^ re- 
trancha dans une briève déclaration. Il n'avoit 
rien à dire. Si l'on avoit des Êiits et des preuves, il 
tâcheroit de se défendre en temps et lieu. • 

Trenchard qui, le premier dans la chambre des 
Communes, avoit propose le bill de Texclusion, dit 
un non imperturbable à toutes les questions. Il n'y 
avoit aucune preuve contre lui. 

Saillie, chef des Députés écossois auprès de Mon- 
mouth , parut ensuite avec deux gentilshommes nom- 
més Campbell. Le Roi les intervogét lui-même et 
leur demanda s'ils avoient quelque part au comjJot 
tramé contre sa personne. Ils n'hésitèrent point dans 
leur dénégation. Mais quand il leur parla de confé- 
rences avec les seigneurs anglois pour un soulève- 
ment en Ecosse, Baillie voulut concilier aon amour 
naturel pour la vérité avec la crainte de compro- 
mettre ses amis par des réponses improvisées. Il 
s'embarrassa et demanda enfin la permission de ne 
répondre que par écrit. Les deux Campbell qui l'ac- 
compagnèrent, restèrent muets de crainte : Baillie 
fut mis aux fers. Un autre gentilhomme nommé 
Cockrane avoit été mande, mais seulement pour ses 
propos hardis contre le Duc d'York. Le gouverne- 
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ment ignoroît sa complicité avec Argyle; et Codc^ 
rane, au lieu de se rendre au Conseil, prit la fuite 
et passa la mer. 

Quant au dac de Monmouth , le Roi au sortir du 
Conseil se rendit chez la Duchesse , lui parla . ten- 
drement des périls de son mari, lui dit que son hôtel 
seroit certainement visité , mais que le^ ordres étoient 
donnés de respecter son appartement. Monmouth 
n'osa se fier à cette prcmiesse et se cacha. 

Le lord Grey, en- revenant à Londres, fîit im« 
médiatement cité au Conseil , où il se conduisit avec 
une grande présence d'esprit. Envoyé à la «Tour, il 
eut assez de sang^froid pour profiter d'un moment 
d'embarras. Son gardien tomba sur le seyil même de 
la porte, et lord Grey disparut. 

Enfin le lord Howard est cité lui-même un peu avant 
que le procès du lôrd'Russel ne fût commencé.. Après 
l'avoir cherché long-temps et vainement, on le trouva 
caché ridiculement dans un tuyau, de cheminée : il 
pleuroit à chaudes larmes. Avant qu'il ne fut mis en 
cause, il n'y avoit aucune preuve contre ses amis. Ce 
fut lui qui les perdit touts pour se sauver lui-même. 

C'est ainsi que fut réunie à la noire et abjecte con- 
juration de Rye-House tramée par des scélérats déses- 
pérés, la conspiration réellement formée par les plus 
grands seigneurs de l'Angleterre. L'équité de l'his- 
toire ne permet pas de les confondre. 

Jjè lord Howard étoit allé aux eaux avant l'ex- 
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(rfo^on de cette affiiire. Les sei^eurs, dans ia 
^ance qu'ils avoient de son caraetère ^ lui dirent à 
son retour qu'ils avoient résolu de mettre fin à toutes 
leurs délibérations pnâoédentes , et qttU devok se te- 
nir oomme eux en repos. Il n'avoît donc que de 
vagues renseignements à donner. Mais îl avmi en* 
tretenu des haisons avec Shaftsburj avant la retraite 
«volontaire de celui««î en Hollande , et soccessivement 
avec les cnéatures qu'il laîssoit après hiil Howard 
déclara donc que l'on avoit concerté un soulèvement 
dans Londres et dans l'ouest de l' Angleterre , que 
Monmottth comptoit sur les Gardes et que Trencliard 
avoit promis de les enlever de leur cantonnement à 
Taunton. I^ prise d'armes avoit été fixée au 1 7 no- 
vembre; mais il ne savoit pas à qui étott confié le soin 
de la diriger; il y avoit de plus un Conseil dont il 
étoit lui - même. On y avoit été incertain si le sou- 
lèvement commencerort à Londres ou dans les pro- 
vinces ; enfin Ton s'étott arrêté à la résolution d'atten,- 
dre des nouvelles d'£oos6e« Il ne savoit rien de i^us, 
parce qu'il étoit allé aux eaux et dans ses terres. 

Harapden , l'un des six , fiit arrêté sur les indica- 
tions données par le lord Howard« Mais comme Sid- 
ney , il répondit seulement qu'il se défendroit si Kon 
-^avott des charges contre lui. 

Tandis que l'on cherchoit le lord Howard dans 
son hôtel , un détachement de cavalerie cemoit le 
château du comte d'Essex oti il vivoit retiré, ««sans 
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montrer le moîadre signe d'inquiëtiide, même à sa 
femme , depuis le oommenoement de l'ai&iTe. On lui 
avdît offert de l'enlever sans aucun péril pour lui. 
La crainte d'exposer , par une fuite si éclatante , son 
ami le lord Russel , qui étoit à la Tour , lui fit re- 
luser ce p«>ti avec fermeté. A l'aspecft des cavaliers, 
il prouva un moment de -trouble dotit il <e remît 
surJe-champ , mais qui devint e^ittréme devant le 
Conseil. Il fîit envoyé à la Tour. 

Avant d'être arrêté , il avoit subi deuiL accès de 
cette mélancolie si commune en Angl^erre , qui sai- 
sit particulièrement les hommes à imagiimtion forte 
et chagrine, surtout dans les temps d'orages poli*- 
tique& Il y fut livré en proie dans sa prison. Un 
vieux serviteur de confiance l'y avoit accompagné. 
Il l'envoie auprès de sa femme pour la rassurer. On 
ne l'accuse de rien de vmtables disoit-il; mais il 
est désespéré de causer la ruine d'une femme inno- 
cente et de ses enfiemts , innocents coitime elle ; il est 
donc résolu de s'ouvrir de tout ce qui est vrai au 
lord Clarendon son beau -frère, et déjà il l'a fait 
prier de venir auprès de lui à la Tour. La Comtesse 
lui répond sur le champ. « Élevez - vous , » lui dit- 
elle, fcau dessus du malheur. Ne songez ni à moi, 
« ni à vos enfants , si le soin de leur fortune peirt 
« exposer vos nobles amis. Quels que soient vos se- 
tf crets,'ne confiez rien à mon frère , du moins jus- 
r< qu'au moment très prochain où je pourrai voua 
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« voir. 9 Sur cette réponse , il n'avoua rien à Cla- 
rendon ;. il ayoit seulement désiré, lui dit-il , donner 
quelques éclaircissements sur ce qu'il avoit dit au 
Conseil. Il renvoya son vieux serviteur à la Com- 
tesse. ccYotre générosité,» disoit-il, «m'a rendu 
a tout le calme qui m'étoit nécessaire. » Il déniandoit 
divers petits meubles à son usage , partiqulièrement 
un canif dont il avoit l'habitude de se servir |>our 
ses ongles. Gomme ces petits meubles étoient à la 
(Campagne , et qu'il lui falloit attendre , il dit avec 
indifférence qu'un rasoir lui rendroit le mékne office. 

Cependaut le Roi et le duc d'York étoient allés 
à la Tour, pour y voir l'épreuve d'une nouvelle ma- 
chine d'artillerie. Au 'moment où ils s'embarquoient 
sur la Tamise pour paitir , un grand cri se fit en- 
tendre derrière eux, et ils apprirent que le comte 
d'Essex venoit .de «se donner la mort, sans doute 
pour conserver à son fils ses biens et seis titres. 

L'iniquité naturelle aux factions et 'à toutes les 
factions ne manqua pas de déclarer hautement que 
cette mort étoit l'effet d'un grand crime. Elle fut 
attribuée au duc d'York, d'abord sourdement, et 
bientôt publiquement. En vain les jurés, qui pro- 
noncent sur touts les cas d'homicide, reconnurent' 
que celui-qi. étoit volontaire; en vain le corps d'Es- 
sex, remis à la Comtesse sa femme, fiit examiné 
par son propre chirurgien; en vain celui-ci constata, 
par l'état même des blessures, que l'infortuné n'a- 
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voit pu recevoir ainsi la mort que de sa main , les 
soupçons et la calomnie se répandirent avec scan- 
dale. Ces rumeurs firent naître des incidents, exci- 
tèrent des révélations et même provoquèrent des té- 
moins dont 1 âge innocent accréditoit les récits. Enfin 
la Comtesse, qui ne pouvoit rester indifférente à ces 
rumeurs , fit faire elle-même les recherches les plus 
exactes, décidée à réclamer une vengeance éclatante, 
s'il étoit vrai quelle «eût perdu son mart par un tel 
crime. Elle n'y trouva aucune vraisemblance. Néan- 
moins , un nommé Braddon , naturellement porté à 
l'exagération , s'échauffa tellement qu'il entreprit, 
en son propre nom, de poursuivre la recherche de 
la vérité, quelle qu'elle fut. Une réujaion de faits sin- 
guliers , de circonstances fortuites, se présentoit à 
son esprit déréglé, comme une démonstration contre 
la cour. Arrêté et cité en justice, par suite de ses 
violents discours , il fut condamné, comme subor- 
neur de témoins, à- a,ooo livres sterling" d'amende. 
Mais l'impression resta dans les esprits , et plus tard 
le meurtre d'Essex fut imputé au Prince dans les 
manifestes de Monmouth et dans les pamphlets pu- 
bliés pour le prince d'Orange. Cependant si, indé- 
pendamment de toutes les preuves morales, il existe 
des faits matériellement prouvés aux yeux dç la jus- 
tice et de l'histoire , c'est l'innocence du duc d'York 
et de la cour dans ce déplorable événement. 
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JLiE procès des acoisés avait oomineneé par ceux 
d'entre eux qui appartenoient à la véritable conju^ 
ration de Rye«Iiouse. Toute preuve. maïKjuoit à 
legaord d'Ëssex, Russel, Hampden et Sidney. Il 
importait étendant à la Coar de persuader aui 
peuple qu'il e&istoit un complot de regiôde dttQS; 
les chefe leà plus élevés de FOpposition, et la pro^ 
cédure Hit conduite dans ce dessein. Walcot fut le 
premier mis en cause et convaineù^ ainsi que Hoiae 
et Howse, d'avoir tramé dans divers conciliabules^ 
non-seulement la révolte contre b Roi, mais encore 
l'assassinat du Roi; ils furent condamnés a» sup^ 
plice des^ttf'aîtres.. 

Quant au Lord Russel, dès qu'il se vit priscm*^ 
nier.à la Tour, il i^ douta* plus.de sa destin'ee pro* 
cfaaiiie,. et né s'^oecupa que de.mourir: dans les sen^ 
timents de piété qiâ lui étoient naturels. Un comité 
du Cof^seil sétoUi tramporté auprès. de ki peur l'inr 
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terroger sur ses relations avec les Écossoîs. Le Lord 
Howard u'étoit point encore arrêté; la Cour n'avoit 
sur ce point que des soupçons. Russel répondit avec 
douceur qu'il n'étoit point assez préparé, mais qu'il 
tiendroit ses réponses prêtes pour le Tribunal. Sid- 
ney répondit ayec hauteur au même comité : a Ne 
a cherchez point, » dit-^il , a à m'extorquer, par l'ar- 
ec tifîce de vos questions, les preuves que vous n'avez 
Cl point. Je n'ai rien à vous dire. » 

Ce mémorable procès tient de si près aux événe- 
ments du règne suivant qui s-approdhe, qu'il est 
impossible de ne pas donner quelqù'étendue à la 
relation des faits principaux; ils intéressent, d'ail- 
leurs, des hommes, qui conservent un grand nom 
dans la mémoire. Ces faits signalent aussi le com- 
mencement de la catastrophe qui doit changer la 
face de F Angleterre et de l'Europe. L'histoire enfin 
ne seroit une leçon ni pour les peuples ni pour les 
hommes d'État , si elle se boraoit à ne montrer que 
l'extérieur des révolutions , oubliant qu'elle doit sur- 
tout montrer comment elles se préparent et s'ac- 
complissent. 

La cause du Lord Russel fit naître, devant le 
Tribunal , des incidents sûr le droit assez remar- 
quables.*Dlabord la. légalité des jurés fut attaquée ; 
ils étoîent bourgeois de Londres, mais ils n'étoient 
fasgens defirf^ eonnne la loi l'exigeoit.La com- 
pétence fut £scutée 2 l'usage prévalut , ^ liv^ rai- 
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son; il étoit conforme à l'intention même du statut, 
puisque les membres d'une corporation telle que la 
Cité de Londres, sont ou peuvent être*plus riches 
en capitaux et en effets de compagnies commer- 
çantes , que les plus richea propriétaires fonciers. 

Le Lôrd Howard avoit cité la réunion chez Sé- 
phard, oîi , disoit-il , on avoit agité la question d'en- 
lever les Gardes. Séphard déclara que Russel y étoit 
venu deux fois , et se joignit à Rumsey qui afBr- 
moit le consentement du Lord à ce projet; mais ni 
l'un ni l'autre ne pouvoit citer aucune de ses pa- 
roles ; et comme rien n'étoit argué sur les affaires 
d'Ecosse , Russel n'avoit à se défendre que sur un 
fait qui jamais n'approcha de sa pensée, celui d'une 
conjuration contre la vie du Roi. 

Ses défenseurs s'élevèrent contre le témoignage 
du Lord Howard, qui, selon eux, ne pouvoit être 
juridiquement admis. « Cet homme, disoient-ils, a 
« pris Dieu et les hommes à témoin que la con- 
« spiration étoit une imposture , et que jamais au- 
« cun des accusés ne lui en avoit parlé. Recevrez-vous 
« aujourd'hui, comme témoignage , ses infâmes désa- 
« veux?» Le Solliciteur général répondit par les prin- 
cipes du droit : «Howard, complice lui-même, avoit 
« trop d'intérêt à nier la conspiration avant d'être 
a arrêté , pour que ses premières dénégations méri- 
« tassent la moindre attention ; c'est d'ailleurs la 
« marche naturelle à tous les conspirateurs. » 

T. 22 
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Une objection plus sérieuse fat produite en faveur 
de Russel. « Sur quelle loi faites-vous le procès? 
a Adoptez-vous le vieux statut de la vingt-^eînquième 
a année d'Edouard III , ou le statut qui a défini les 
(( crimes de haute trahison pendant la vie du Roi 
« régnant? Par ce dernier statut, la prescription est 
ce acquise au bout de six mois , et l'entrevue chez 
« Séphard est très-antérieure. » Les juges adoptèrent 
celui d'Edouard. 

Alors Russel demanda que l'on citât contre lui 
une seule des actions définies par cette loi. Or, par 
celle d'Edouard, le législateur distingue deux espèces 
de trahison : Tune est l'intention et l'entreprise 
d'ôter la vie au Roi; l'autre est l'entrepl'ise actuelle 
de faire la guerre contre lui. De plus, suivant le 
statut porté sous la Reine Marie : « Le concours de 
« deux témoignages est exigé sur quelqu'acte formel 
« qui tende à l'exécution de l'un ou de l'autre de 
a ces deux crimes. » On répondit que la seule pen- 
sée d'attenter à la vie du Roi ^ lorsqu'elle étoit ma- 
nifestée par des faits extérieurs , étoit un des crimes 
prévus. I^es avocats Haie et Cook prouvèrent immé- 
diatement, par le texte même , qu'il s'agissoit dans 
le statut, non pas d'un dessein uniquement, mais 
d'un dessein et d'une entreprise contre la vie du Roi. 
Cependant, et quoique jamais en Angleterre on 
n'eût admis dans la dénomination de Gardes le 
sens qui s'attache au titre de Gardes- du-Corps ^ 
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dans les autres royaumes, et qu'il n'y eût quHine 
seule dénomination universelle à touts les corps de 
l'armée , celle des troupes du Roi , le ministère public 
insista sur ce nom de Gardes , pour indiquer une 
résolution formelle d'attenter à la personne même 
du Roi, ce qui constituoit le crime de régicide. 
Howard lui-même affirma sous serment que jamais 
on n'avoit eu cette pensée. Mais les magistrats ad- 
mirent en fait que le dessein du régicide étoit la 
conséquence naturelle du dessein d'enlever les 
Gardes du Roi. 

Le Lord Russel avoit l'ame trop élevée pour 
chercher ailleurs que dans la vérité même la défense 
de son honneur et de sa vie. De subtiles discussions 
de droit, et ce qu'on nomme en France les ques- 
tions préjudicielles, lui paroissoient peu convenables 
à sa propre dignité; il demanda que l'on entendît 
ses avocats sur le sens et l'application de la loi, 
par rapport au projet imputé d'enlever les Gardes 
du Roi. Les juges rejetèrent sa demande, sut son 
refus de reconnoître d'abord comme vrais les faits 
allégués par les témoins. 

Il eut alors la pensée d'avouer avec la franchise 
naturelle à son cœur, la vérité toute entière, en ce 
qui lui étoit personnel. Ses amis qu'il consulta l'y 
engagèrent, certains qu'il ne pourroit être condamné 
tout au plus qu'à la peine méritée pour n'avoir pas 
révélé une haute trahison. Mais ses avocats, plus 

22. 
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instruits que lui des maximes de la jurisprudence, 
lui prouvèrent aisément l'essentielle dîfFérence qui 
existe entre ne pas approuver les desseins sur les- 
quels cependant on délibère , et ne pas révéler ces 
mêmes desseins, lorsqu'on les connoît sans y prendre 
part. Il renonça donc sans peine à sa pensée, laissant 
aux juges le soin de découvrir ce qu'ils vouloient 
apprendre, et aux jurés celui de se déclarer dans 
l'intégrité de leur conscience. Il parla peu, mais tou- 
jours avec dignité. 

Ce fut dans la dernière séance du procès que l'on 
apprit la mort du comte d'Essex. Le ministère pu- 
blic en tira un parti terrible contre l'accusé sur 
l'esprit des jurés. Il leur montra qu'en se donnant la 
mort Essex confirmoit la conspiration. Russel fut 
condamné. Immédiatement après, il fit dire à Séphard 
qu'il lui pardonnoit, en le priant de se rappeler qu'il 
n'étoit allé qu'une fois dans sa maison. Séphard 
éperdu ne put rien répondre, sinon que son trouble 
devant les juges ne lui avoit laissé dans l'esprit au- 
cune liberté. 

Lorsque le jugement fut porté , ses amis le solli- 
citèrent de consentir à demander sa grâce au Roi. 
11 les y autorisa, sous la condition que l'on n'exige- 
roit de lui aucune démarche qui entraînât un aveu 
implicite du crime dont il étoit innocent, c'est-à-dire9 
le projet d'assassiner le Roi. Il fit offrir d'aller vivre 
hors de l'Angleterre, et dans tel pays qu'il plairoit 



EN ANGLETERRE. 34 I 

à Sa Majesté , promettant d'y rester étranger à toute 
affaire politique. Sa femme, qui étoit la fille et Thé- 
ritière du comte de Southampton , implora aussi la 
clémence royale avec un torrent de larmes, offrant 
les vertus et les services de son père en expiation 
des erreurs qu'un sentiment exagéré de patriotisme 
avoit pu inspirer à son mari. Le comte de Betfprd, 
père de Russel, offrit 100,000 1. sterl. à la duchesse 
de Portsmouth. La cupidité de la favorite et le res- 
sentiment du Roi furent invincibles. Charles II n'ac- 
corda d'autre grâce que la remise de ce qui est 
ignominieux dans les sentences de haute trahison. 
«Mylord Russel,» dit-il, «éprouve aujourd'hui que 
«je possède la prérogative qu'il m'a disputée dans 
«l'affaire du comte de Danby. » Hélas! le temps j^. / 
viendra aussi que Jacques II invoquera le secours 
du comte de Betford, et le vieillard lui répondra : 
&re! j'avois un fils! 

La veille de l'exécution , Walcot , Hone et Howse 
subirent leur supplice. Walcot sur l'échafaud s'avoua 
coupable , mais il nia la réalité de tout complot 
arrêté. Il déclara a que souvent il avoit 4té question 
« de tuer le Roi , mais que tous les détails donnés 
«par West et Rumsey étaient une fable de leur 
« façon pour accréditer leur témoignage. Il avoit 
« combattu » , dit-il , « les propositions de West pour 
« l'assassinat ; lorsque celui-ci promettoit la protec- 
« tion de Monmouth , il lui répondoit que le duc de 
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« Monmouth , au contraire , s'il mon toit sur le trône, 
ce seroit le premier à punir de tels attentats. » Hone 
s'avoua également coupable de s'être trouvé à ces 
détestables conciliabules , témoigna un vif repentir, 
et protesta « que ceux des accusés d^ distinction 
ce qu'il connoissoit n'a voient pris aucune part à ces 
« ténébreux complots. » Le lord Russel qui devoit 
être exécuté le lendemain , sentit son ame soulagée 
en apprenant ces déclarations, qui séparoient ainsi 
les deux complots confondus dans un seul par le 
Gouvernement. 

Il avoit reçu et lu sans s'émouvoir la sentence que 
lui apportèrent les shérifs, et conserva jusqu'à la 
fin une douceur inaltérable, animée par une piété 
tout-à-la-fois douce et fervente. Il s'occupa soigneu- 
sement de son apologie, dont il remit trois copies 
signées de sa main à milady Russel , qui soutenoit 
maintenant son malheur avec une noble et tendre 
constance. II écrivit ensuite une lettre au Roi , de- 
mandant pardon à Sa Majesté de tout ce qu'il avoit 
pu faire contre son devoir. «Jamais, » disoit-îl, «je 
a n'ai tremgé dans aucun dessein préjudiciable ni à 
« votre personne , ni à votre dignité. Aucune de 
« mes actions ne m'a été inspirée que par les meuve- 
« ments d'un zèle ardent , mais sincère pour les vé- 
ce ritables intérêts de la Couronne et du pays. Quoi- 
(c que durement traité, je pardonne sans peine à tputs 
«ceux qui m'ont desservi auprès de Vous, Que ma 
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((inort appaise au moins, Sire, le mécontentement 
a de Votre Majesté ; je veux mourir dans la confiance 
(cque ma femme et mes enfants n'en seront pas la 
((Victime comme le père. » Après sa dernière entre- 
vue avec milady Russel, entrevue qu'il soutint avec ' 
une tendre gravité, il dit : (c L'amertume du calice 
((est passée.» I^ matin , il dormoit d'un profond 
sommeil quand on l'éveilla. Il monta sa montre en 
disant : «( Le temps n'est plus , l'éternité va com- 
« mepcer. » 

Lorsque les shérifs se furent présentés pour le 
cond^ire à l'échafaud, il trouva le lord Cavendish 
qui l'at^endpit sur l'escalier de la Tour pour l'em- 
brasser. Cavendish ayoit déjà voulu changer de vê- 
tements avec lui pour qu'il s'évadât. Russel ne l'a voit 
pas peroiis. Di| fond de sa retraite ignorée, Mon- 
mouth avoit également voulu se montrer pour l'al- 
ler voir à la Tour. Il s'y étoit opposé. Après avoir 
reçu le dernier embrassement de Cavendish , il se 
retourne précipitamment vers lui : «Mon ami, » lui 
dit-il, «je vous en conjure, pensez à la I^eligion, 
« Vous ne pourriez comprendre combien de force et 
« de consolation j'y ai puisé dans mon malheur ! » 

Toutes les rues qu'il traversa, de la Tour au 
lieu du supplice, étoient occupée-s par une innom- 
brable multitude , et chacun suivant sçs propres 
sentiments , le couvroit d'injures ou de marques de 
compassion. Burnet et Tillotson l'accompaguQient 
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dans son carrosse ; il chantoit les Psaumes avec eux. 
Arrivé sur Téchafaud , il remit aux shérifs la qua- 
trième copie de son apologie , et prenant la parole, 
il protesta en peu de mots que jamais il n étoit entré 
^ dans aucun dessein qui eût pour but d'attenter à la 
vie et à la couronne du Roi. Il pria Dieu pour Sa 
Majesté et pour la Religion protestante. Ensuite il se 
recueille un moment pour prier en silence; il se 
déshabille, et d'une contenance modeste et feime, 
il tend sa tête au bourreau, qui ne la fît tomber qu'au 
second coup de hache. 

A peine l'exécution étoit consommée que son 
apologie étoit publiée dans toutes les rues de 
Londres. La Cour en fiit justement alarmée* Russel 
y avoit travaillé avec soin ; elle montre tout-à-la-fois 
une ame sincère et une imagination ardente. Les 
sentiments qu'il y exprimoit devenoient d'autant plus 
dangereux pour la Cour qu'ils étoient populaires , 
et qu'ils paroissoient au peuple signés du sang d'un 
martyr de la Religion et de la liberté. L'Angleterre 
excusoit sans peine ce qu'elle soupçonnoit des dé- 
marches de Russel pour un soulèvement; mais elle" 
ne voyoit qu'un arrêt porté sans preuve légale et 
par une torture violente donnée à la loi. Elle ne 
croyoit pas surtout que Russel fut le moins du 
monde complice des scélérats qui la veille venoient 
d'être conduits à l'échafaud. La Cour elle-même ne 
le croyoit pas. L'attendrissement excité par sa fer- 
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meté modeste sur Téchafaud , par le souvenir de ses 
vertus privées , par la lecture de son apologie , fut 
universel et profond. De telles émotions dans les 
peuples sont une révolution commencée. C'est une 
grande question que celle de la clémence dans cer- 
tains crimes d'État et dans certains coupables. Une 
ame vraiment royale eût pardonné peut-être au lord 
Russel ; le péril du pardon n'eût jamais surpassé ]e 
danger d'être inexorable. Mais Charles II avoit laissé 
périr le vicomte de StafTord , qui étoit innocent. 

Il n'est pas sans intérêt de savoir comment l'Am- 
bassadeur de France rendit compte de ces événe- 
ments au Roi son maître. On voit dans son rapport 
la réserve d'un courtisan qui n'ose ni cacher ni faire 
connoître toute l'impression qu'ils faisoient sur l'An- 
gleterre. La position de l'Ambassadeur étoit alors 
des plus délicates , puisqu'il avoit été chargé d'ex- 
citer , de corrompre même les chefs de l'opposition 
parlementaire. 

Il avoit d'abord écrit avec une simplicité toute 
laconique, et sans autre réflexion , que le comte 
d'Essex s'étoit coupé la gorge avec un rasoir. Plus 
tard il annoncera, dans un postscriptum remarquable 
par son énergique brièveté : M. de Sidné ( Sic ) a 
eu le cou coupé. Voici comment il parla de l'exé- 
cution de Russel dans sa lettre du 3 août. 

« Mylord Roussel eut, samedi (3i juillet), la tête 
c( coupée sur la place de Lincoln-in-filds ( Lincolns- 
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c( inn-fîelds ). Il y avoit des troupes d'infanterie et de 
« cavalerie. La place est très grande et il s'y trouva 
« un nombre infini de personnes et de spectateurs. 
il Mylord Roussel témoigna beaucoup de fermeté 
« ( comme font ordinairement les Anglois en mou- 
ce rant ). Il dit en peu de mots qu'il mouroit pour 
c< être bon protestant ^ et que touts ceux qui Tétoient 
« dévoient se réunir pour s'opposer aux entreprises 
a des Papistes. Il protesta de n'avoir rien su de la 
« conspiration contre la personne du Roi d'Angle- 
« terre , mais il ne dénia pas d'avoir eu connaissance 
(( de ce qui se projettoit pour s'opposer à un Goû- 
te vernement arbitraire et remédier aux désordres de 
« l'Etat. Il donna un écrit au Shérif Nort (North), 
« qui a été porté à Sa Majesté Britannique. Le doc- 
te teur Burnet et le docteur Tilleson ( Tillotsan ) l'as- 
« sistoient ; ce sont deux Presbytériens fort renom- 
ce mes. Plusieurs personnes trempèrent leurs mou- 
ee choirs dans son sang. C'est une coutume parmi les 
<e Anglois, qui lûarque leur vénération pour celui 
ee qui meurt. Le peuple fut fort tranquille et on garda 
i( un profond silence. Les sentiments étoient fort par- 
ée tagés. Beaucoup disoient que, c'étoit un tra.ître qui 
a méritoit la mort; d'autres , en aussi grand nombre, 
ee disoient qu'il n'étoit pas coupable , et que les té- 
ee moins .qui avoient déposé contre lui n'étoient pas 
(c valables. 

ee On ne fera pas sitôt le procès aux autres pri- 
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(( sonniers. Les juges sont allés dans les provinces 
« tenir les assises accoutumées. » 

I^ départ des Juges avoit suspendu le procès des 
autres prisonniers. Pendant cet intervalle, THôtel 
de ville fut sommé de rendre ses chartes , en exé- 
cution de l'arrêt qui Tavoit ordonné* Cet ordre , mis 
en délibération , excita de Fortes oppositions. Touts 
les membres des Corporations, disoit-on à THotel 
de ville , font le serment de conserver des Privilèges 
dont ils sont les dépositaires et les protecteurs. « At- 
« tendons au moins que le Roi lui - même nous les 
« enlève. » Cet avis prévalut; aussitôt les chartes sont 
arrachées de vive force , l'Hôtel de ville est fermé , 
le Roi se réserve la nomination des magistrats , et 
casse plusieurs Ëchevins ou officiers de la cité. Il 
prend une pareille mesure pour d'autres villes du 
Royaume, et leur envoie de nouvelles chartes. 

Par le droit public de l'Angleterre , touts les pri- 
vilèges (prwatce leges) des corporations émanent de 
la Couronne , qui a droit sans doute de les révoquer , 
mais de les révoquer après un jugement légal. Ce juge- 
ment étoit porté contre la ville de Londres. La Cou- 
roiuie étoit donc ici dans son droit. Aussi la question 
se bome*t-elle à savoir si l'exercrce de ce droit étoit 
un acte de sagesse. Plus tard Jacques II fera reporter 
en pompe à l'Hôtel de ville par le Chancelier d'An- 
gleterre cette même charte que la ville ne voudra 
plus recevoir , sans un jugement qui casse le premier. 
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Mais cette affaire des chartes, si grave daus un 
pays cil tout se traite légalement, avoit pour véri- 
table cause la nécessité des affaires du Roi. Au i^ 
juillet , Charles n'a voit reçu de la France que 
38o;000 livres sur le paiement du subside de la se- 
conde année qui étoit révolue dès le i®*" mars'. Les 
Ambassadeurs de l'Empire, de la Suède et de la 
Hollande lui proposoient de se rendre médiateur 
entre la France et l'Espagne; de son côté, l'Espagne 
lui offroît de l'argent s'il vouloit la soutenir contre 
les hostilités de Louis XIV. Le duc d'York s'étoit 
empressé d'en donner avis à l'Ambassadeur Bariilon. 
Celui-ci reçut ordre de payer 35o,ooo francs, à 
compte sur la seconde année du subside , faisant es- 
pérer un paiement prompt des 770,000 francs qui 
dévoient la compléter. Mais en compensation du re- 
tard actuel sur le subside , Charles reçut de la cour 
de Versailles d'amples félicitations sur la découverte 
du Complot de Rye-House, avec l'offre de livrer 
touts les conspirateurs qui se pourroient trouvtjr en 
France. Bariilon reçut aussi l'ordre de ne payer les 
770,000 francs qu'en prenant ses sûretés sur les 
démarches éventuelles du Roi. Et en effet , lorsqu'il 
prononça la dissolution du Parlement d'Oxford au 
mois de mars j68i , Charles s'étoit engagé à convo- 
quer un autre Parlement dans les termes fixés par 

* LetU'es de Bariilon. 
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le bill triennal, c'est-à-dire dans les trois* ans. Ce 
délai approchoit de sa fin , les Ministres sollicitoient 
le Roi de ne violer ni la loi ni sa parole; déjà des 
écrits se publioient pour rappeler l'un et l'autre; 
Charles n'en étoit pas fort éloigné, pressé comme 
il l'étoit par ses alliés naturels , et par la gêne qu'il 
éprottvoit de l'impérieuse économie de la France. Il 
lui falloit donc se préparer les moyens de maîtriser 
les élections , à tout événement , et l'affairç des chartes 
n'avoit pas d'autre but. Il est vrai que son frère y 
voyoit une conquête de la Couronne sur les libertés 
publiques. Touts deux y^trouvoient encore un avan- 
tage immense pour des âmes peu généreuses. £n 
dénaturant l'insti^tion des jurés , ils se vengeoient 
de leurâ ennemis qu'ils frappoient à coup sûr du 
glaive de la justice. Dans le droit des Chartes , le 
Lord Maire nommoit les Shérifs , qui nommoient 
les Jurés, et le Lord Maire étoit élu par les Commu* 
nautés de la Cité. Ces diverses fonctions dépendoient 
maintenant de la Cour, qui eutses jurés dévoués à 
toutes ses volontés. Il est juste aussi de reconnoître 
que l'Hôtel de ville étoit devenu un foyer de factions 
dans ces derniers temps. Charles usa de représailles 
comme sur un champ de bataille; mais la société 
n'est pas un état de guerre, et les Gouvernements 
qui ne savent imiter que la justice des factions se 
soumettent par là même au droit de la force qui 
tôt ou tard peut les accabler. Quoi qu'il en soit , le 
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« pareille généalogie. Si, » continuoit-il, a un seul 
« existoit qui fût capable de produire une telle dé- 
« monstration, celui-là seroit le seul souverain lé- 
flc gitime au monde et du monde. » Le développe- 
ment de ces idées l'avoit conduit fort loin contre le 
gouvernement monarchique. Son esprit exalté ne 
lui faisoit concevoir qu un seul bon gouvernement, 
la République; et cependant il convenoit quelque- 
fois qu'une République périroit nécessairement en 
Angleterre, par le seul fait de l'établissement né- 
cessaire d'une armée. Quoi qu'il en soit , ce roman 
inédit de ses rêveries républicaines fut un heureuse 
découverte pour le génie inventif de JefFeryes; il 
en fît le second témoin qui manquoit au procès. 

« La loi, » disoit-il, « exige deux témoins; mais, 
« pour les cas de haute trahison , il suffit d'en avoir 
« d'abord un qui dépose sur le fait même , et ensuite 
a un second qui dépose sur une circonstance que 
« l'on peut y rapporter, comme celle d avoir vu 
« acheter un couteau. Or, dans l'affaire présente, 
« le Lord Howard est le témoin qui affirme qu'il 
« s'agit d'un régicide, et que l'accusé étoit du co- 
« mité des six. Que faut-il de plus maintenant que 
« ce livre même de l'accusé , pour prouver ses des- 
« seins régicides? » - 

Le Solliciteur général Finch mit le sceau à cette 
monstrueuse interprétation en-soutenant que le livre 
étoit ce que la loi nomme action formelle. « Or , » 



EN ANGLETERRE. 353 

s'écria- 1 -il avec emphase, « scribere et agere^ 
a unum est et idem. » Sidney fut condamné ; il remit 
au marquis d'Halifax un mémoire pour le Roi ; il 
y supplioitSa Majesté de vouloir elle-même examiner 
ce procès. Jefferyes, qui en fut informé, s'écria, dans 
un transport de fureur, que sa tête sauteroit ou celle 
de Sidney. Pendant le procès, Sidney avoit souffert 
les démentis, les interruptions, les insultes même 
de Jefferyes avec une modération étonnante pour 
tous ceux qui connoissoient l'emportement naturel 
de son caractère. Quand les shérifs lui remirent la 
seiU^nce, il la lut froidement ,.et leur dit avec dou- 
ceur qu'il leur pardonnoit. <x Mais, » ajouta-t-il, 
ce faites un retour sur vous-mêmes. La justice du 
« Ciel vous demandera compte de ma vie , que vous 
«c avez livrée en choisissant des jurés sans foi et 
m vendus à mes ennemis. » Un des shérifs répandit 
des larmes. Sidney écrivit ensuite son apologie qu'il 
leur remit sur 1 echafaud. • 

Sidney n'avoit sur la Religion que des sentiments 
sans arrêt , aussi peu réglés par des principes que 
ses opinions politiques; c'etoit un déisme vague. 
Cependant il appela des ministres puritains auxquels 
il exprima la douleur que lui inspiroient ses fautes. 
11 parut au supplice avec intrépidité, pria un mo- 
ment^ et reçut le coup mortek L'Ambassadeur de 
France manda cet événement à Louis XIV, dans une 
lettre du 3i décembre, oii il parloit de Monfnouth. 
1. ^3 
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11 dit simplement : a M. de Sidné a eu le cou 
« coupé ; il n'a point parlé en mourant , comme 
a font ordinairement les Anglais* » 

Le témoignage de West et Rumsey devenoit de 
plus en plus si décrié, qu*à peine osoit-on Toppo- 
seraux accusés qui restoientà juger. Aussi, Hampden , 
qui étoit du comité des six , ne pouvant être con- 
vaincu par Tunique témoignage du Lord Hovirard , fut 
condamné à une amende de 40)000 livres sterling. 

Des six qui dirigeoient l'entreprise dHm- soulève- 
ment en Ecosse, mais contre li^squels il n'existoit 
aucune preuve, et qui ne pouvoient légalement 
être condamnés que par l'adjonction de leur com- 
plot à celui des créatures de Shaftsbury, Ëssex s'é- 
toit donné la mort; Russel et Sidney l'avoient subie 
par jugement; Hampden se trouvoit en quelque 
sorte dévoué à une perpétuelle prison, par l'impos- 
sibilité de payer son amende; Howard échappoit à 
toutes les peines légales par ses aveux. Le duc de 
Monmouth restoit seul à punir, également protégé 
par sa retraite inconnue, et par la tendresse du Roi. 

Les Écossois compromis dévoient âlre jugés en 
Ecosse, où ils a voient été renvoyés. Quant aux com- 
plices de West etRumsey , qui étoient encore sous la 
main de la justice en Angleterre, il ne restoit plus 
' qu'Halloway et le chevalier Armstrohg. Halloway, 
qui étoit jugé déjà par contumace, fut pris en Amé- 
rique; il avoua que lui et deux autres s'étoient char- 
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gés d\ine entreprise pour faire soulever la ville de 
Bristol ; que les mécontents de ce pays , s'ils se pro- 
Donçoient , dévoient se porter avec eux sur le can* 
tonnement des Gardes , à Taunton ^ pour les en* 
traîner; que ces tentatives n'a voient eti aucune suite; 
que West et Rumsey proposèrent d'assassiner le Roi 
et le duc sèn frère ; (fu'il ne voulut jfimais entier 
en délibération sur un projet si criminel; queWeét, 
Rumsey, Rumbold et son frèffe approuvoient séuli 
cette proposition , avec un cinquième qui né fii€ pa^ 
nommé. On crut qu'il s'agissdit de Fergù9on,<)Aii 
étoit revenu de Hollande, ou peut-être de Goôde* 
nongh. Ses aveux et son discours funèbre, qui fut im- 
primé , portèrent la coftvicf iow dand le public sur l'in- 
cohérence de Cette conjuration avec \é complot fotrilé 
sous la direction du comité des six. 

Le-chevalier Armstrong étoit aussi condamné par 
contttma^;1l fat saisi en Hollande et ramétié en Ah-> 
gleterre. Il avoît été Lieutenant-Colonel des Gati^es 
et Grand-^Écuyer. Le àiid de Monihouth àvoit eu en 
lui une extrême confiance. Detant les juges, il ré- 
clama le bénéfice des lois qui kii dorUnoient, comme 
contumace , un an pour se mettre volontairement en 
jugement. Il dematida que soti procès, comme celui 
dUallovay, fût régulièrement recommencé. On lui 
répondit qu'ayant été pris par force avant respira- 
tion de Tanné'e accordée aux contumaces, Te béné- 
fice de la loi tie pouvoit lui être appliqué. « Je ne 

ni. 
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tt souhaite, *» disoit-U, a. que la justice. » — rcYous 
« l'aurez tout entière, (clui répliqua JefFeryes, chef de 
Justice, et il fît exécuter la sentence portée par con- 
tumace. Armstrong avoit toujours mené une vie 
licencieuse. Il passa le peu de jours qui lui restoient 
encore dans la prière. « Il témoigna , » dit Burnet, 
«jusqu'à de la joie de finir par un supplice infâme; 
ce parce qu'il n'a fallu rien moins , » disoit-il, «pour 
« le réveiller du profond assoupissement où il avoit 
« vécu et pour lui inspirer un juste sentiment de 
ccj'énonnité de ses crimes. » Il protesta en mourant 
qu'il n'ayoic jamais conspiré contre la vie du Roi et 
du Prince son frère.' ^ 

Cette exécution termina en Angleterre les pour- 
suites juridiques de cette double conspiration. Le 
Lord Chef de Justice, Jeffçryes, alla de suite en 
rendre compte au Boi qui étoit à Windsor. Charles II 
en le voyant tira de son doigt une bague de prix 
et la mit au doigt de Jefferyes, en lui adressant ce 
singulier conseil : c< Vous allez tenir les Assises dans 
« les provinces, »- dit-il , a les chaleurs sont grandes; 
a prenez garde de trop boire. » Jefferyes en effet 
portoit ce vice à l'excès et alors sa brutalité n'avoit 
plus de retenue. La bague du Roi fut nommée dans 
le- monde, la bague teinte d'un beau sang^ par 
allusion au sang de Russel et de Sidney. 

En Ecosse les formes légales de la justice furent 
encore plus violemment méprisées. Les preuves qui 
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n'existoient pas furent cherchées par des tortures 
jusqu'alors inusitées. Un nommé Spence^ domestique 
du lord Argyle, inspira des soupçons à Londres* et 
fut envoyé à Edimbourg. Le lord Perth , chef de 
Justice, exige qu'il réponde sous serment à toutes 
les questions qui seront faites. Spence invoque les 
lois du pays qui ne permettent pas de forcer per- 
sonne à répondre sous serment super inquirendis. 
Le serment fiit cependant exigé par diverses tortures 
qui font horreur. Il résista huit jours à ces épreuves 
rigoureux ; enfin il capitula sous la promesse qu'il 
ne serviroit de témoin contre personne, qu'il ne lui 
seroit fait aucune interrogation nouvelle et qu'il se- 
roit mis en liberté. A ces conditions, il désigna 
quelques Ecoyols avec qui 1^ lord Argyle corres- 
pondoit au moyen d'un chiffre à deux clefs, dont il 
indiqua une. Le Gouvernement avoit déjà l'autre, et 
l'on sut par ce moyen qu' Argyle négocioit pour un 
soulèvement, mais qu'il n'y avoit rien encore de 
conclu. ^ 

Carstares, ministre puritain, fut également forcé 
par la torture à faire le serment de répondre aux 
interrogatoires. 11 avoua des discours qu'il avoit en- 
tendus sur les moyens de tuer le duc d'York, ajou- 
tant qu'il y avoit opposé les principes de la Religion 
qui réprouvoient l'homicide. Carstares étoit un homme 
habile et doué d'une ame forte. Il avoit beaucoup de 
secrets qu'il garda malgré toutes les souffrances de 
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la torjtyre. Ces liaispns intuniss aveo la Prinpe d'O- 
range font présumer justement que pe Priiu^ ix'étoît 
pas étranger ^U3^ entreprises d'Argyle <Pt dé Moo- 
mouth. Ca^tares il|t nopima son chapeliiin^ 

Quant .à Baillie, le cbpf des Dépiifc^^ ^ d'Ecosse 
auprès de JMonmoutb, à défaut dune aœusiation 
motivée sur des faits i^o^nus, on li|i opposa une 
lettre du Roi qui raccuaoit nop pas de la .^onapifa- 
tion de Rye-House, mfiis de complicité pour un 
prpjet de soulèvemeqt. Sommé de faire Je germent 
sur ^ette lettre, il se récria contre Tinkipté d'une 
forme inusitée, qui oblige l'honune à se <)é<UH2oer 
lui-même, oq. à m sauver par un pfirjure; et il re- 
fusante serment. G^ndamné pour ce refii^ it six 
mille livres sterling d'amende, U fut^emis en juge- 
ment et condamné à mort par suite des indices que 
la torture de qudques autres suspects avoit procurés 
contre lui. Octogénaire et déjà mourant des suif^ de sa 
longue Ci^ptivîté , il protesta de son innocence rela- 
/tivement à tout projet d'attenter à la vie du Roi et 
dn Prine». 

Il est certain que Baillie étoit coupable d'un com- 
plot peu»* soulever FÉco^se, et d'intelligence avec 
Monmoiith, Russel, Sidney, Essex, Ârgyle. Le Mi* 
nistre Carstares étoit de plus coupable de machina- 
lions avec Fagel, Grand - Pensionnaire de Hollande; 
et le Gouvernement l'ignora toujours. Us méritoioit 
donc U mort; mais il les falloit ccmvaincre. Autre- 



ment la jusrtice, qui émane du Ciel même pour la 
conservation de la société, nest plus qu'un redou- 
table et détestable instrument des vengeances hu- 
maines ; et la société doute enfin s'il existe d'autres ' 
droits et d'autres lois que la force. 

Cc^s formes iniques de la justice étoient le résultat 
d'une division qui avoit éclaté dans le Conseil d'E- 
cosse. Le chancelier Aberdeen, depuis duc de Gor- 
don, avoit incliné pour la douceur, dans 1(^ recher- 
ches ordonnées sur la révolte de Bottwellbridge. 
Queensbury, Lord Trésorier, tenoit à l'exécution 
littérale de l'édit du Roi : il en résultoit d'immenses 
récokes pour le trésor. En effet, une grande et in- 
croyable question s'agitoit dans le Conseil. On avoit 
observé que si les sectaires accouroient en foule aux 
ofEces de l'Église , leurs femmes n'y venoient point* 
Les hommes évitoient ainsi l'amende , et les femmes, 
s'en croyoient naturellement exemptes. Il fut pro- 
posé au Conseil de les y assujétir ; et comme l'amende 
se trouvoit encourile pour chaque jour d'absence^ 
le butin devenpit immense, a Pour tout payer,» dit 
un historien , « il eût fallu vendre l'Ecosse entière. » 
Le Conseil s'étant divisé sur cette grave qu^tion , 
le comte de Perth, chef de Justice, fut envoyé à 
Withe-Hall : on y décida que les femmes des sectaires 
dévoient l'amende. 

Le duc d'York, depuis la conspiration, avoit un 
pouvoir absolu sur les affaires d'Ecosse et le Roi 
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ne s'en mêloit plus. Aussi le système des' amendes 
et de la rigueur prévalut. Le co.mte de Perth , quoi- 
que naturellement doux, s'apperçut de ces disposi- 
tions et revint en Ecosse armé d'inflexibilité. Ce fut 
lui qui ordonna d'arracher le serment par la tor- 
ture aux divers accusés ou suspects de conspiration. 
Aberdeen , chancelier , avoit été accusé auprès de la 
Cour diétre modéré^ crime sans excuse dans les 
temps de réactions. Il fut destitué. Le comte de 
Perth avoit mérité par ses rigueurs d'être Chance- 
lier. 11 remplaça d'Aberdeen. 

Mais le principal personnage de la conspiration, 
Monmouth, avoit reparu tout à coup sur la scène 
politique. C'étoit un peu avant le procès d'Algernoon 
Sidney. Le duc de Monmouth, qui s'étoit tenu ca- 
ché en Angleterre , songeoit à passer au service de 
J'Ëspagne dans la guerre qu'elle soutenoit contre la 
France. Le lord Halifax crut devoir réveiller la 
tendresse du Roi en sa faveur. Il vouloit par ce 
moyen mettre un contrepoids dans ' la balance des 
affaires. Il sut persuader à Monmouth d'écrire au 
Roi son père , qui fiit touché de ses lettres. Le Roi 
lui promit sa grâce, sous la condition d'une révéla- 
tion complète de son crime. D'abord Monmouth 
hésita sur la forme de la révélation exigée. Halifax 
lui conseilla , lorsqu'il seroit rentré en grâce , de 
supporter avec patience le premier feu des reproches 
de son parti. Les vacances , lui dit-il , approchent; 
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et le bill de Vhabeas corpus , exige que les accusés 
contre lescpels il n'existe aucune preuve soient mis 
en liberté; ainsi on reconnoîtra bientôt que vous 
n'aurez acheté votre réconciliation aux dépens de 
personne. • 

Monmouth , suivit d'abord ce conseil et promit de 
demander son pardon au Roi ; mais il ne voulut 
consentir qu!à une soumission vague et polie envers 
le duc d'York. Le Roi garda un silence absolu sur 
cette négociation , et ne parla de la réconciliation 
future que la veille même à son frère. Le Duc en 
fut consterné. Il proposa en conseil que^onmouth 
fût au moins envoyé à la Tour, un moment et pour 
la forme. « Je lui ai promis sa grâce , ï^ répondit sèche- 
ment le Roi. Monmouth vint en effet, avoua sa faute 
en termes généraux , et demanda son pardon. Il s'a- 
dressa ensuite au duc d'York, «le priant d'intercé- 
der pour lui auprès de Sa Majesté. Charles reçut 
son fils avec effusion de cœur. • 

Le lendemain le Roi dit devant sa Cour , que 
Jacques , c'étoit le nom familier qu'il donnoit à 
Montmouth , avoit confirmé les aveux du lord 
Howard. La nouvelle s'en répandit sur le champ 
dans touts les lieux publics de 1^ ville , et la gazette 
de Londres annonça que le duc de Monmouth avoit 
révélé ce qu'il y avoit de plus secret dans la con- 
spiration. Monmouth au désespoir nia le fait, avec 
les expressions du plus vif mépris pour le lord 
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Howard. Halifax eut beaucoup de peine à le ta\- 
Hier, remettant ce mot du Roi ou sur sa facilité 
naturelle ou dur rin^rtunîté des Courtisans. Mon- 
niouth consentit à se contraindre, jusqu'à ce qu^il 
eût ses lettres de grâce. Mais à peine les eut -il 
en sa possession^ qu'il pressa le Boi de- rétraeter la 
flitale parok , lui amenant des témoins qui soiite- 
Roient que lui , Monmouth , n'avott point déclaré 
ce qui lui étoit attribué. Le Roi voulut avoir par 
écrit au moins :Ce que Monmoutb 'ayoit réellement 
«iroué. Alors Halifax lui ooùseille encore d^cârire 
au Roi. Il lui représente qu'après toutes ses intelli- 
gences avec les ennemis de la Cour, il ne devoit 
pas s'arrêter devant le mot de cc^spiration auquel 
d'ailleurs il pourvoit donner un seps plus ou moins 
restrictif: il s'agissoit enfia d'un Roi et d'un père ; il 
s'agissoit aussi de ses amis exposés à de grandes 
persécutions. MoiimtoUth se rendit, et le B.oi fut 
encore touché de sa lettjre. Mais bientôt Monmoutb 
reçut d'autres' ooaseils. On lui fit entendre que sa 
lettre, sans avoir force de preuve, nW forttfioit 
pas moins la croyance publique, déjà ébranlée, sur 
l'adhésion prétendue de ses amis à la conjura- 
tion de Rye-Houap. La conscience des jurés en 
pourroit. être frappée. Le procès de Sidney n'étoit 
point encore commencé. Il commettoit enfin une 
bassesse. La mobilité de son imagination ne put ré- 
sister à de telles idées. Il court chez le Roi , le vi- 
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sage tout ému de désespoir , et lui iredemaiide fia 
lettre. Le Roi la rendit Mais, dtt^iU n'exigez pas 
le désaveu que vous me demandez. You^ me ruines , 
ajoutait-il avec bonté, si voua me résistez stlr ce 
point. Le duc de Monmouth eut la folie de rester 
inébranlaible , et fut e»le de la Cour. Ses iunis exal- 
tèrent sa conduite comme un act^ héroïque, et peu 
de jours après il ^ae rendit à la Cour du prince 
d'Orange. 

MoBmouth , ait le duc d'York S avoit déclaré 
qu'il savoit toute la conspiration , excepté le projet 
d'assassinat. Il avoit visité les gardes, lorsqu'il fut* 
question de les surpreitdre. Un soulèvement étoit 
préparé dans les-^omtés.d'YtOPk et de Gheater* X<e 
major Hurst , de Chichester , devoit surprendi>e 
Portsmouth. Un mouvement devoit aussi éclater en 
Ecosse, le docteur Oi^en, M. Méad et les autres 
ministres presbytériens les plus renommés étoient 
d'accord avec Argyle, qui devoit seoqnder ce mouve* 
ment. £nfîn ^ dit le Prince , il avoit personnellement 
désigné plusieurs des conjurés. Sa mémoire, ou le 
malheur, ont certainement trompé l'illustre histor 
rien sur ce fait. Car , excepté Argyle , Owen , Méad 
et le major Hurst qu'il désigne , il n'eût pas manqué 
de nommer Ëssex, Ru^el, Hampden et Sidney, si 
Monmouth les avoit nommés lui-même. Il est d'ail- 

' Mém. de Jacques II. 
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leurs très probable que le Roi^ qui a voit caché à 
son frère son projet de pardonner à Monmoutb, 
n^ lui a pas montré la lettre qu'il avoit reçue de 
son fils , et qu'il lui avoit rendue. Enfin le témoi- 
gnage même de l'Ambassadeur de France' ne per- 
met pas de douter que Jacques II ne se soit trompé 
dans ses souvenii^. 

Le Roi conçut un vif chagrin de cette rupture. 
Quoiqu'il témoignât publiquement beaucoup d'ai- 
greur sur la bienveillante hospitalité qui accueillit 
Mpnmoutlu à la cour du prince d'Orange , il n'en 
Itémoignoit pas moins en particulier à ce Prince une 
sorte de reconnaissance. Il* lui avoit montré un ca- 
chet secret dont il se serviroit pottr toutes les lettres 
qu'il poUrroit lui adresser, par déférence pour le 
Conseil ou pour son frère. Ainsi les lettres officielles 
que ce Prince receioit du Roi son oncle, pour se 
plaindre des égards prodigués à Monmouth, por- 
toient l'empreinte du cachet mystérieux , et le Prince 
et] concliioit justement qu'il ne pouvoit déplaire en 
continuant de bien traiter le cher proscrit*. Guil- 
laume avoit aussi connu les secrètes pensées de 
Charleis II sur lie duc d'York, lorsqu'il vint à Lon- 
dres après la dissolution du Parlement d'Oxford. 
« J'adoucirai les choses , » disoit le Roi , «c ne crai- 

. * ... :- 

' LeUres de Barillon, du 23 décembre i683. 
' Mëm. de Burnet. 
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« giiez pas que de mon vivant il les pousse à l'ex- 
« trémité. Je connois son caractère , et je crains pour 
(c lui que s'il monte sur le trône , il n'y puisse rester 
« quatre ans. » 

Louis XIV prenoit alors un tel ascendant sur 
l'Europe, qu'il jugea sans doute inutile de s'occuper 
encore du Roi d'Angleterre. Que pouvoit-il craindre 
de lui ? Le prince d'Orange étoit en mésintelligence 
ouverte , sinon avec les États-Généraux , du moins 
avec l'Etat de Hollande et la ville d'Amsterdam, qui 
offroient le Stathoudérat au prince de Frise. Toute 
son habileté n'avoit pu résoudre la République à se^ 
liguer avec l'Espagne. Aussi Louis XIV-, qui ne crai- 
gnoit plus rien, ni de ces deux puissances, ni de 
l'Angleterre, affecta de ne plus payer le subside con- 
venu avec Charles II. Ce Prince n'avoit reçu que 
3o,ooo livres sur la troisième et deinîère année qui 
se trouvoit expirée depuis long-temps. Aussi n'écou- 
toit-il pas sans complaisance toutes les instances que 
l'on multiplioit autour de lui , pour convoquer le 
Parlement en exécution du bill triennal.. Sensible 
\ux menaces que l'Ambassadeur Barillon avoit été 
chargé de lui faire, au sujet du fatal traité de Dou- 
vres avec la duchesse d'Orléans, il ne le fut pas moins 
quand il eut découvert enfin les intrigues de cet Ambas- 
sadeur avec les chefs du parti populaire. A ces griefs 
se joignoit un secret dépit, quand il considéroit l'af- 
fluence de la cour autour de son fr^re et sa propre 
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solitude. Le calme du présent né pouToit le tromper 
lû sur l'avenir y ni sur le désordre actuel de ses af- 
faires, ni sur les sentiments publics ^ ni sur le mé- 
pris des étrangers, ni, suivant l'expression d'un his-* 
torien , sur la trahison d'un Prince pour lequel il 
avoit tout fait ^. Quel étoit ce Prince? L'historien 
ne le dit pa&^ et I0 laisse deviner. Quoi^qu'îl en ^t ^ 
Charles s'enveloppe datis sa dissîmuktion , et laisse 
encore toUtle soin des affaires an duc d'Yoric, ou 
plutôt se ménage un reste de populafrité en rejettant 
sur son frère toute la responsabilité .^'ùne admrhis^ 
tr^ion vindicative , cupide et souvent inique. 

Charles^ pour acquérir les bienveillances du peru* 
pie ^ ayoit marié au prince d'Orange la fille aînée 
de son frère/ Le tnême sentimèitt lui fit conclure le 
mariage de la sœur de cette Princesse avec le PrîYicé 
George ^ frère du ïloi de Dailemark. le DiTc eôt pré- 
féré des alliances catboliqtlés , il lui fallut obéir. 
Mais ïltrouva une sorte de dédommagement en fei- 
sant accorder les premiers emplois de l'Irlande à des 
seigneurs Catholiques, tandis qu'en Angleterre les 
lois pénales étoient plus rigoureusement que jamais 
imposées aux Non*Conformistes. Mais il en résultoit 
de £3rtes amendes^ 

* 

On essaya encore quekjues procès politique^ , déjà 
très multipliés^ depuis la rupture du Parlement. Quel- 
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qu«s-iui8 étoient justes ^ d'autres au moins témé- 
raires. Un accusé, absous par le Grand-Jury de Lon- 
dres ^ ftrt: remis en jugement et eondamné dans ]es 
assises de Comtés. Mais en général les juiiés com- 
mencèrent à s'inquiéter de leur servile obéissance, 
et le cri de Fopinion ptd^lique les avertit qu'ils &ir 
soient le serment d'être justes. Cependant un grand 
scandale fut réparé , si ce n'est dans l'exactitude lé* 
gale, au moins dans la morale outragée^ Ceifiit. la 
condamnation de Titus Gates, pour le crime que 
l'on nomme Scandabun magnaium. Confiant dans 
l'impunité qu'il croyoit avoir acquise, il avoit em* 
ployé des expressions difiamatoires contre le duc 
d'York. jCe Prince le poursuit juridiquement, et 
Titus Oates fut condamné à uqe prison perpétuelle , 
à l'exposition au pilori , quatre fois par année , enfin 
à être frappé de verges , p^odant le trajet de la prit 
son à l'exposition. La terrible conspiration des Pa- 
pistes eut aussi son terme par la mise en liberté, 
sous caution , des seigneurs Catholiques et du comte 
Danby renfermés à la Tour, justice tardive que le 
Duc fit rendre et que le Roi n'eut osé accomplir ' 
peut-ftre,* parce que c'étoit violer ja prérogative du 
Parlement, et qu'il songeoit à le convoquer. 

La faction de l'exclusion étoit réellement terrasr 
sée, et la chaleur du parti vainqueur soutenoit en^ 
core dans le public une sorte d'horreur contre elle 
par les projets dont elle s'étoit vue accusée dans le 
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complot de Rye-House. Mais il s'élevoit aussi comme 
un nuage de mécontentements qui menaçoit d'un 
orage. Les sentiments comprimés prenoiehtdeur es- 
sor dans les écrits, dans les satires et surtout dans 
la chaire. Le zèle des juges voulut faire un exemple 
sévère , et la Cour n'osa le confirmer. Un ministre 
presbytérien, Roswell, avoit été dénoncé par trois 
femmes qui citèrent, chacune en particulier, littéra- 
lement Tune comme l'autre , ^plusieurs friigments 
d'un sermon qu'elles disoient avoir entendu. Les 
fragments cités étoient dans le cas de haute tra- 
hison. L'accusé présente son- manuscrit aux juges, 
ils refusait de l'examiner ; des témoins qui avoient 
recueilli son sermon par les procédés sténographiques, 
attestent que les fragments dénoncés n'ont pas été 
prononcés; l'accusé prouve que ses accusatrices sont 
des femmes de mauvaise vie ; elles-mêmes ne peu- 
vent produire personne qui les ait vues au sermon. 
Jeflferyes, chef de justice , s'écrie avec sa fureur ha- 
bituelle, que prêcher dans un conventicule étoil déjà 
un crime de haute trahison. « Une telle témérité , j) 
dit-il, « doit disposer les jurés à tout croire, quels 
« que soient les témoins. Or il y en a trois*; c'est 
«plus qu'il n'jBn faut.» Sur cette observation impé- 
rative, les jurés déclarent que Roswell est coupable. 
Ici l'accusé demanda que les jurisconsultes exami- 
nassent au moins à quel degré de culpabilité pou- 
voient s'élever les passages du sermon que l'on ar- 
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guoit (le haute trahison. Cétoit là précisément ce 
que Ton avoit refusé à Sidney pour son livre, avec 
cette différence que dans le procès de Sidney, les 
jurés n'avoient point encore prononcé. Mais la con- 
damnation de Boswell parut si odieuse , que le Roi , 
sans accorder la grâce du condamné, ordonna un 
sursis indéfini à l'exécution de la sentence. 

Si de tels faits (et, comme on l'a déjà vu, ils 
sont multipliés), expriment le principe d'un Gou* 
vernement, la société de son coté réagit et proteste 
par ses défiances ombrageuses, par ses résistances 
d'opinion, par ses préjugés, ses injustices même. 
De nombreux symptômes se manifestent et la mon- 
trent telle qu'elle est, soumise, mais irritée. L'ha- 
bileté ne consiste pas à les mépriser et à les étouffer, 
mais à les étudier pour en supprimer la cause, pour 
empêcher que le mal repoussé dans le corps poli- 
tique ne devienne enfin mortel. Autrement une révo- 
lution est bientôt fflite dans les esprits ; le moment seul 
n'est pas venu encore, mais* il vient enfin. Qui pour- 
roit ne pas juger ainsi , par le seul fait que l'on va 
citer? 

Le 5 novembre , jour anniversaire de la conspi- 
ration des poudres, il étoit d'usage de prêcher sur 
cet événement dans les Églises publiques et dans 
toutes les Chapelles des corporations et des établis- 
sements publics. Le Papisme est le sujet légalement 
obligé dé ces prédications politiques. Un des mi- 
1. a4 
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nisires anglicans les plus fameux et justement cé- 
lèbre , choisit ce texte de l^riture : 

a Délivre^-moî de la gueule du Lion ! Ta as exaucé 
ce ma prière , et je ressemble à un homme assis sur 
(c la corne de la licorne ! » 

Ici l'allusion étoit palpable, puisque le lion et la 
licorne forment l'écusson royal. La gueule béante 
du lion , c'étoit le Ptxpisme dont le duc d*York me- 
naçoit TAngleterre. Je ressemble à un homme 
assis sur la corne de la licorne l L'orateur par 
cette image énergique ne représentoit-il pas le Roi 
futur renversé et foulé par les futurs TaiiHjueurs du 
Papisme? Il ne manqua pas de citer les impréca- 
tions de Jacques 1^"* contre celui de ses successeurs 
■qui tenteroit de rétablir l'autorité de l'Église ro- 
maine sur l'Angleterre. Un tel sermon , prononcé 
dads une telle solemnité, en de telles circonstances, 
f)àr un homme des ^lûs habiles, cfui s'enveloppoit 
du manteau même de la Religion et des lois pour 
frapper impunément d'anatheme rhéritter présDfaptif 
de la Couronne , étoit certainement le S3mQptôme le 
plus vif de la situation réelle du pays. Que pouvoit 
ici le Gouvernement? Il n'osa pas même ériger que le 
Gardé'des RoUes renvbyât le chapelain qui avoit prêché 
; ainsi ^ et cependant la Chapelle des Rolies étoit une 
des Chapelles royales. Mais prenant de lui-itième son 
parti) l'orateur se retira volontairement en France, 
et de là en Hollande. C'étoit le docteur Buriiet. 
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Cependant on apercevoit divers indices qui sem- 
bloient annoncer un grand changement dans la po- 
litique du Roi. L'Ambassadeur de France mandoit 
à Louis XIV que d'après les ayis reçus de l'Envoyé 
de Hollande, ainsi que du comte d'Avaux lui-même, 
Ambassadeur de France à la Haye, les partisans du 
prince d'Orange s'expliquoient ouvertement sur une 
intelligence secrète, rétablie entre Monmouth et leRoi 
son père. « De plus , » ajoutoit Barillon , « les mar- 
fi chands de Londres se plaignent avec amertume de 
a la nouvelle ordonnance publiée à Toulon , qui in<- 
(f terdit le commerce des vaisseaux angloîs avec la 
« ville de Gênes. Le Roi s'en plaint comme d'une 
« violation des traités. Je sais, » continuoit Barillon, 
<c qu'on n'a rien omis pour aigrir ce Prince : on lui 
fit fait croire que Votre Majesté lui a lait un tort 
« irréparable parmi ses sujets, en leur/aisant con- 
« noUre qu'il préfère ce qui pejut être agréable à 
« Votre Majesté, aux intérêts les plus considérables 
<c de la nation angloise. » Le duc d'York lui*méme 
sollicitoit Barillon de faire mettre un terme à des 
récriminations dangereuses, que le Lord Hali&x et 
les ennemis de la France, disoit-ii, ne manquoient 
pas d'envenimer dans l'esprit du Roi. Louis XIV, 
en effet,. se hâta de faire relâcher touts les vaisseaux 
que l'on a voit pris à Gèn^s et conduits à Toulon. 
Dans le même temps, pour plaire à Charles II, ou 
pour retenir la duchesse de Portsmouth dans ses 
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intérêts , il délivra et fit enregistrer à la chambre des 
Comptes de Paris ( le aa janvier i685) des lettres 
de naturalité pour le jeune duc de Richemond, 
sous le nom du prince Charles deLenox, duc de Riche- 
mond , fils naturel du Roi d'Angleterr^ Charles II 
et de Louise-Renée de Penancouet-de-Kéroual , du- 
chesse de Portsmouth, née sujette de France. Enfin 
le subside expiré depuis le premier avril de Tannée 
précédente, époque à laquelle il étoit encore dû 
1,370,000 liv. sur 1,500,000, avoit été peu à peu 
soldé par des envois successifs de 5o,ooo livres; il 
se trouvoit même un excédant de 3o,ooo francs, 
le 1 1 février 168 5 : cette date doit être remarquée. 
Mais le Roi n'en paroissoit pas moins très- réservé 
envers le Duc son frère. Monmouth étoit venu se- 
crètement en Angleterre ' ; et s'^il ne vit point le Roi, 
ce qui est douteux, il étoit retourné à la*fiaye, com- 
blé de joie. Il y avoit des réunions mystérieuses chez 
la duchesse de Portsmouth, auxquelles assistoient 
Barillon, Su'nderland et Godolphin. La présence 
de Barillon semble annofcer qu il s'agissoit de la 
France ; mais il y avoit aussi d'autres projets , d'a- 
près le témoignage de May^ le plus intime confident 
de Charles II. Le Duc dit lui-même que la Duchesse 
avoit un pouvoir absolu sur le Roi. « Elle ne déses- 
« péroit pas de renvoyer le duc d'York, » ajoute-t-îl, « et 

> Mém. de Burnet. 
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ce si Sa Majesté eût vécu plus long-temps , elle y eût 
ce réussi. D En effet, suivant le témoignage de May, 
il fut d'abord iquestion d'envoyer le Duc en Ecosse, 
et le Roi lui en fit la proposition qu'il repoussa 
vivement. « Il n'y a point de milieu, » répondit 
Charles, avec un ton très-haut, a II faut que ce soit 
ce le cadet ou l'aîné qui fasse un voyage: » 

Le comte de Rochester, beau-frère du duc d'York, 
avoit été élevé à la présidence du (Conseil et à la 
Vice-Royauté d'Irlande. Le titre de Vice-Roi empor- 
loit le commandement général des troupes ; mais 
Sunderland conseilla au Roi de séparer cette pré- 
rogative de la Vice-Royauté , en nommant un Gé- 
néral, qui, en cas de besoin, pourroit tenir tête au 
Vice-Roi. Charles II , qui aimoit peu Rochester , et 
qui ne 'vouloit pas que son frère fût maître de l'Ir- 
lande, con^me il l'avoit été de l'Ecosse, adopta. cet 
avis; et Rochester, courroucé, ne partit point pour 
l'Irlande; il resta au Conseil. 

D'un autre coté, Halifax étoit en mésintelligence 
.ouverte avec le comte de Rochester. Dès Tannée 1 68a, 
il l'avoit averti vainement qu'on lui reprochpit, 
sinon des malversations, au moins trop de négli- 
gence dans la direction des affaires du trésor. Il lui 
ci toit particulièrement le bas prix de la mise en 
ferme des revenus de la Couronne. Rochester ayant 
continué de protéger les traitans, Halifax en porta 
des plaintes devant le Roi, en plein Conseil, pro- 
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duisit même des offres qui excédoient de 4^9^00 
livres sterling l'adjudication déjà faite. Dans les 
derniers temps , Halifax déclara encdre au Conseil 
qu'il y avoit de nombreuses ratures et même des 
feuillets enlevés sur les livres du trésor. Il sollicita 
le Roi d'en faire personnellement la vérification , et 
le jour en fut fixé au 1 2 février. On ne doutoit plus 
de la disgrâce complète de Rochester, et le contre- 
coup de sa chute porteroit naturellement sur le duc 
d'York son beau-frère. 

IjC jour fixé pour cet examen , Barillon écrivoit 
à Louis XIV : « Le sieur Chidley ( Envoyé d'Angle- 
cc terre ) mande que le bruit est à la Haye que 
« M. le prince d'Orange pourroit bien venir ici 
« quand M. le duc d*York sera en Ecosse. Le Roi 
a d'Angleterre paroît fort résolu de réprimer cette 
ce insolence du prince d'Orange , s'il ose venir ici 
« sans sa permission ^ en l'obligeant à retourner sans 
c( le voir. La permission ne lui sera pas accordée, 
fc s'il la demande. » En écrivant ainsi , Barillon ne 
soupçonnoit pas l'existence du cachet mystérieux que 
Chfirles avoit donné à son neveu ; mais cette lettre 
prouve que le prince d'Orange savoit le voyage pour 
l'Ecosse. Quoi qu'il en soit, au moment 011 l'Am- 
bassadeur écrivoit cette lettre , il apprit que le Roi 
venoit d'être frappé d'apoplexie, et manda sur-le- 
champ cette nouvelle à Louis XIV par un courrier 
extraordinaire. 
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(Charles, en effet , avoit ressenti quelque malaise 
dès la veiUe. La nuit avoit été agitée : le matin , il 
s'étoit levé; il manda le docteur Kitig, qui l'aidoit 
dans s^ expériences de chimie dont ce Prince aimoit 
à s'occuper. Hing trouvât du désordre dans les dis- 
cours du Roi ; il en prévint le Lord Pétfxhorough 
qui le fit rentrer. Cç fut alors que Charles tonpiba 
en apoplexie. King, q^i étoit médecin , pi*it sur lui 
la rçspopsabilité de Té vénement, en attendant d'autres 
secoure; lia le bras du Roi avec son mouchoir, et lui 
tira du S£|ng, ce qui le fîtrevenir. Sur-le-champ ledMc 
d'York donp^ 4<9 ordres pour fermer touts les ports, 
afin que I4 nouvelle de Tei^trémité où se trouvoit le Roi 
son frère ne fût pas un prétexte au prince d'Qrange 
et au duc de ^(onmouth d'accourir en Angleterre ^ 

Cependapt le Roi eut de fréquentes alternatives de 
bien et de mal, du 12 jusque la nuit d.U ]5. }I n'y 
eut à Londres ni assemblée ni tumulte. Lies méde- 
cins publièrent le 14 qu'il n'y avoi^ plus dç d^pger. 

Le Roi en ^^et recouvroit une grande liberté de 
parole et d'esprit. Il s'inforfnoit souvent si sa m^l^die 
étoit une apoplexie, et les médecins lui «ffirn^oient 
que non. 11 ne s'occupoit d'ailleurs d'^MCune affaire, 
et ne disoijt rien qui s'y pûjt rapporter. Le duc d'York 
s'opcupoit lui seul du Gouvernement da^^ cettç cpn- 
jpnct^re si déicisiye; Sund^rland et I(.qchester par 

' LeUres de Barilion. 
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roissoient avoir toute sa confiance. Il renouveloit 
surtout à Barillon les plus fortes protestations de 
respect, d'attachement et de reconnoissance pour 
Louis XIV '. « Il m'a paru , » écrivoit l'Ambassadeur, 
« reconnoître plus que jamais la nécessité où il sera 
« de la protection et de l'amitié de Votre Majesté pour 
«sa dignité et son Gouvernement.» 

Le i5 février, à midi, Barillon, prévenu qu'il ny 
avoit plus d'espérance , court à Withe-Hall , et le 
Duc lui dit : ce Les médecins croient que le Roi est 
« en extrême danger. Je vous prie d'assurer le Roi 
ce votre maître qu'il aura toujours «n moi un servi- 
ce teur fidèle et reconnoissant. » Barillon étoit allé un 
moment dans l'appartement de la duchesse de Ports- 
mouth. ce Au lieu de me parler,» dit-il, ce de sa dou- 
ce leur et de la perte qu'elle alloit faire, elle entra 
« dans un cabinet, et me dit: M. l'Ambassadeur, je 
ce m'en vais vous dire le plus grand secret du monde, 
ce et il iroit de ma tête si on le savoit. Le Roi dans 
« le fond de son cœur est Catholique, et personne 
« ne lui dit l'état où il est et ne lui parle de Dieu. 
(cJe ne ptlis plus avec bienséance rentrer dans la 
ce Chambre, outre que la Reine y est presque toujours, 
ce M. le duc d'York songe à ses affaires , et en a trop 
ce pour prendre le soin qu'il devrait de la conscience 
a du Roi. Allez, dites-lui que je vous ai conjuré de 

' Lettres de Barillon , 16 février. 
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€t l'avertir , et qu'il songe à ce qui se pourra £siire 
« pour sauver l'ame du Roi son frère. Il est le maître 
ce dans la Chambre; il peut faire sortir qui il voudra. 
<r Ne perdez point de temps, car si vous différez tant 
« soit peu, il sera trop tard.j» 

Barillon s'empressa de parler au duc d'York. « Ce 
«Prince revint comme d'une profonde léthargie,»' 
continue l'Ambassadeur, «et il me dit : Vous avez 
c< raison , il n'y a point de temps à perdre. Je hasar- 
cc derai tout , plutôt que de ne pas faire mon devoir 
ce en cette occasion. » 

^ liCs mesures à prendre étoient embarrassantes. Il 
s'agissoit de parler secrètement au Roi, de le déter- 
miner à l'abjuration, d'écarter touts les assistants e|: 
particulièrement les B^élats qui obsédoient le lit du 
mourant; le pain et le vin, pour la cène, étoient 
déjà préparés; il falloit trouver un prêtre catholique; 
ceux de la Reine et de la Duchesse étoient trop con- 
nus, d'ailleurs ils ne parloient point anglois. Enfin 
le comte de Castel - Maine rencontra chez la Reine 
un prêtre écossois, nommé Hudelston, qui avoit 
sauvé Charles II, après la bataille de Worchester. 
On le déguisa et il fut introduit secrètement auprès 
de la chambre du Roi. 

Le duc d'York avoit déjà prévenu son frère. Il 
fait retirer tout le monde , excepté le comte de Baths , 
Premier Gentilhomme de la Chambre, et le comte 
de Feversham, actuellement de service. Le Duc pré- 
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sente Hudelston au Roi. a Sire,» lui dit*il, «voici 
«i un homaae qui vous a sauvé la vie et «jui vient 
« encore pour sauver votre anae. » Le Roi se con- 
fessa , promit de se déclarer ouvertement Catholi- 
que, s'il revenoit en santé, reçut l'absolution et ks 
sacrements. « Tout cela , » dit BanUon , « dura envi- 
« ron trois quarts d'heure. Chacun se regardoit dans 
« l'antichambre et personne ne se disoit rien que des 
«yeux ou à l'oreille. La présence de Mylord Baths 
a et de Mylord Feversham qui sont protestants a un 
« peu rassuré les évêques. Cependant je ne pense 
«( pas que le secret puisse être long-temps gardé. » 

Après cette cérémonie, les portes furent ouvertes. 
L'évêque de Baths, par des exhortations éloquentes, 
excite le Roi mourant au re^ntir de ses fautes; il 
le presse de recevoir la communion suivant les 
rites de. l'Eglise anglicane; le silence absolu du Roi 
ne le découragea pas; il lui demande si du moins 
il ne desiroit pas recevoir l'absolution, et sur un 
signe qu'il prit pour un consentement, il la lui donna. 
Le Prélat en fut blâmé par les autres évêques; ils 
le blâmèrent aussi d'avoir présenté à la bénédiction 
du Roi , le jeune duc de Richemond , né de i'adultère , 
sans que le mourant , qui conservoit toute sa pré- 
sence d'esprit, donnât à la Religion de son royaume 
le moindre signe de regret sur sa vie désordonnée. 
Les Protestants zélés qui ne pouvoient alors savoir 
ce qui s'étoit passé , par las soins de la duchesse de 
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Portsmouth, furent violemment scandalisés de ses 
dernières reoommandations au duc d^ork. « N'aban- 
« donnez pas,» lui dit-il, «c la duchesse de Portsmouth. 
€c Je l'ai toujours aimée, je nieurs%n l'aimant encore, 
a Je vous la recommande avec son fils , et mes autres 
« enfants, » sans désigner autrement le duc de Mon^ 
mouth , dont il ne dit ni bien ni'mal. 

Le Roi soufFroit beaucoup , mais aveo une grande 
résignation. Il se plaignoit surtout de grandes dou- 
leurs dans les entrailles. Il passa toute la nuit du 
i5 au 16, avec une entière connoissance de toutes 
choses. A six heures du matin, il dit : ' «Faites ou- 
« vrir les rideaux , afin que je voie encore le jour, » 
Peu après il tomba dans l'agonie et mourut un peu 
après onze heures. Il étoit âgé de 54 ans. Son règne 
avoit été de a4 ans , 8 mois et 9 jours , depuis la 
restauration ; ou de 36 ans 8 jours, en comptant 
depuis le supplice de son père Charles V^. 

Si le duc d'York , maintenant Roi , n'eût été ac*- 
cusé, par les rebelles qui vont l'attaquer à main 
armée , d'avoir excité par le poison les premiers 
effets de la maladie de Charles II , on ne parleroît 
point ici de cette noir^ accusation , effet trop com- 
mun , surtout dans les révolutions , de la défiance et 
de la haine qui cherchent toujours dans un grand 
crime la cause des événements les plus naturels. 

' Lettres de BariHon. 
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Ce fut particulièrement la destinée de Jacques IL 
«On vit après la mort du Roi, » dit Burnet, dont 
nous abrégeons la relation , a de grands indices de 
<c poison.» Il ne fii#*perniis aux médecins d'examiner 
que les parties intactes. Lower et Needham, médecins 
habiles y ayant remarqué des taches livides sur la 
membrane extérieure de l'estomach, Needham de- 
manda des chirurgiens pour en faire la dissection ; 
ceux-ci feignirent de ne pas l'entendre. Needham les 
demanda une seconde fois, et il entendit Lower qui 
disoit à un de ses voisins : c< Ce Needham nous per- 
« dra touts avec sa curiosité ! ne sent-il pas que Ton 
«ne veut pas y voir clair?» Quand les anatomistes 
voulurent examiner l'estomac, ils ne le trouvèrent 
plus. Le Fèvre, médecin français , àvoit observé une 
couleur noirâtre à l'épaule; il y fit une incision et 
me dit (ajoute Burnet) a que certainement elle étoit 
«malsaine.» «Short, qui étoit aussi médecin, et 
«Papiste, mais à sa manière,» continue le même 
écrivain , «s'exprima plus librement que les médecins 
« protestants. » Il mourut peu de temps après une 
visite qu'il fit chez un Catholique dont il étoit le 
médecin. Il y avoit pris un grand verre de vin d'ab- 
sinthe , et il dit à Lower et à plusieurs de ses con- 
frères , « qu'il mouroit certainement empoisonné , à 
« cause des discours qu'il avoit tenus. » L'extrême 
négligence que l'on mit à la pompe funèbre, çt le 
soin que l'on avoit pris de ne point exposer le corps 
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du Roi selon l'usage sur un lit de parade, l'oppor- 
tunité de sa mort à l'instant même où un change- 
ment de système politique alloit se déclarer , tout se 
réunissoit pour accréditer les plus noirs soupçons. 
«La voix publique, » ajoute Burnet, « accusa les Pa« 
«pistes, soit qu'ils eussent mis en œuvre quelques 
<c domestiques de la Duchesse de Portsmouth , soit 
<c qu'ils eussent employé le tabac en poudre, comme 
« d'autres l'ont pensé. » En effet, les vaisseaux capil- 
laires s'étoient rompus en grand nombre dans le 
cerveau, et cette partie étoit complètement désor- 
ganisée. Burnet qui admet ici l'empoisonnement par 
des Catholiques, ajoute formellement que , relative- 
ment au duc d'York , il n'a jamais entendu personne 
accuser le Prince d'avoir trempé dans ce crime. 
Mais voic^i d'autres conjectures plus fortes encore. 
Lorsque la duchesse de Portsmouth vint à Londres 
en 1699, elle fit entendre que Charles II étoit mort 
de poison. M. Henly, gentilhomme du Hampshire, 
qui avoit ouï parler des discours de la Duchesse , 
voulut l'entendre parler elle-même ' : <c£lle lui dit, 
<c qîi'elle ne cessoit d'exhorter le Roi sur la fin de ses 
a jours à vivre en parfaite et bonne intelligence avec 
«son Parlement, et se remettre en grâce avec son 
ce peuple pour se procurer à lui-même du repos ; 
a qu'il avoit enfin pris la résolution' de convoquer un 

' Mëm. de Burnet, p. 63g, 
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«Parlement et d^éloigaer son frère; qu^il Tauroit 
«exécutée le lendemain du jour qu'il fut surpris par 
« la maladie qui l'emporta ; que le Roi lui avoit &it 
<x la confidence de ses nouveaux desseins , et qu'elle 
ce n'en avoit ouvert la boudie qu'à son propre con- 
« fesseur ; qu'elle croyoit que celui-ci en avoit dit 
tt quelque chose à certaines personnes qui, pour pré- 
« venir un arrangement dans les af&ires, désagréable 
«cpour eux, avoient pris l'horrible moyen qu'on a 
f< dit. » 

Ces détails ainsi réunis peuvent sans doute laisser 
des soupçons, mais pour croire au crime il £siut des 
preuve; et il n'y en a point, tandis que la maladie 
du Roi et sa faiort s'expliquent d'une manière très- 
naturelle. Le Roi se livroit sans retenue à touts les 
excès de la débauche. Il entroit dans 1% 54^ année 
de son âge , et un dépôt d'humeurs s'étoit fixé au 
pied ^ Ce mal fiit pris pour la goutte , «t. par des 
applications imprudentes , l'humeur di^arut tout-à- 
coup, peu de jcMirs avant l'attaque d'apoplexie. Lors- 
que les médecins arrivèrent , ils approuvèrent Ja sai- 
gnée subite faite par te docteur King ; et pour mieux 
dégager la tête' embarrassée , ils y appliquèrent des 
poêles chauds que le Roi ne sentait m^e pas. Il y 
eut des rechutes successives et des traitements multi- 
pliés. On fît subir au malade des saignées abondantes 
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et des vomitifs énergiques. On le couvrit de vésica- 
toires à la tête, aux épaules , aux bras et aux jambes. 
Est -il donc sui^renant que les chirurgiens aient 
trouvé de nombreux désordres , ou même une dés- 
organisation complète dans le cerveau et dans les 
organes essentiels à la vie, déjà depuis long-temps 
altérés ? Si les factions et le peuple expliquent- tout 
par Timputat ion d'un crime, l'histoire ne doit ju-» 
ger ni comme les factions , ni comme le peuple. 
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1-JORSQUE Charles II mourut, il n'y avoit plus de 
guerre en Europe que celle de l'Empire contre les 
Turcs. Une trêve conclue à Ratisboune , au mois 
d'août précédent , avoit suspendu pour vingt années 
les griefs suscités, depuis la paix de Nimègue, paî* 
la France bu contre la. France. Mais la future suc- 
cession de l'Espagne tenoit toujours en activité les 
prétentions ou les alarmes ; et la hauteur de Louis XIV 
envers la République de Gênes , depuis la trêve , 
annonçoit que les occasions ne manqueroient pas 
au désir de reprendre lès armes. L'Angleterre, il 
est vrai , liée par des traités avec la • Hollande et 
l'Espagne, pou voit tenir la balance entre Louis XI Y 
et les puissances naturellement fédérées contre lui; 
mais ces traités étoient l'ouvrage du feu Roi. Son 
successeur pouvoit les éluder ou les rompre ; et 
même la continuation des dissensions de l'Angle- 
terre deVoit servir la France autant qu'une alliance 
I. a5 
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toujours incertaine : déjà Texpérience l'a voit prouvé. 
Telle s'ctoitTnontrée'en effet la constante poHtiquede 
Louis XIV avec Charles II; elle ne changera pas 
sans doute sous le nouveau Roi, s^il reste fidèle à 
son système d'élever son autorité sur l'abaissemenl 
du pouvoir parlementaire. 

Louis Xiy , d'ailleurs, avoit appris à connoître le 
prince d'Orange, qui,' ^lui-même, trouvoit la paix 
plus dangereuse que la guerre. C'étoit malgré 
Guillaume que la trêve de Ratisbonne avoit été si- 
gnée, comme autxefois-^.lq trditjé de ^P^isiègue. Il 
yoyoît que la trèv^ laissait toutes les questions in- 
décises par rapjdi:! s^\x\ Paysx-Bas espagnols, si ar- 
demment convoités par la Pranoe. il 'redoutoit , il 
devoit redfouter \e voisinage de la Fr^u(^< pour la 
Hollande,, et il ne cra^noit pas uiuoiias ralliaiu^ de 
Louifl XI Y avec led^c d'York deyenu Rx>i d'An- 
gleterre*^ poor la. sûrçtQ de.s^$ 4roitfr futurs à la 
Couroni»e. J[acques II, CatholiqUej^ n# pouvait- il 
psas^ songer à exclure du trône la princesse d'Orange, 
comme il s'en étoii vu. menacé l^irM^me , et comnie 
I». Reine Marie avoit voulu faire désigner, jadis Phi- 
lippe II pour aojQ SMiecQsdeur ?; G|ii))^upfi6 étpit donc 
Ip ^he{ ualurel de toiits eeuK qui redoutaient ou la 
vengeance 'O^ W politique hasardeuse d(| nouveau 

Rpi. 

. JM[ais à peine Chartes I{' eut-il rendu le dernier 
S4;^vr{^r, que Jacques, duc d'York, maintenant Roi, 
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soit par rin^tinfct subit et irréfléchi âes vr^i& i'ùté- 
rêts de son j^ays et de sa côurotiYïe, sôit par ntie 
dissimulation pi^bfonde , létonna égalerlieiît se^ àhtii 
et ses ennemis pat les prevriières paroles qtf'il àdréiSâf 
au Conseil dti Roi qui venoit d'etpirër. 

« Mylot^ds ; »' dit-il , « Avtot de commence*' riu- 
<t cùrief affaire , il fout <jae je vous déclare mes 
« sâijtiments. Puisqu'il a plu à Dieu de m'életéi^ soi^ 
a le trône , et que je vais succéder à un si bori Hdî 
« cômlne à xiii si bon fi'ère , j'ai voulu voas^ dire que 
«je ferai touts mes efforts pour Timiter dans, sa 
« grande dotiCeur et dans son affection pour sort 
(t peuple. 

«r On m'a représenté dans lé monde comnie nti 
« hoihilie passiontié pour l'autorité absolue ; mkis ce 
« n'est pas la seule fausseté qrfon ait publiée de moi. 
« Je ferai tout mon possible pour cétiservér le ^où- 
ce vemement de l'État et de l'Enlisé, tel qu'il éàt pfé^ 
« setitement établi par les lois. Je sais d'ailleurs que 
« par ses mà*imes l'Église d'Angleterre est poW là 
« monarchie , et que ses meiïibréé se sérit moMfé^ 
« bons et fidèles sujets; ainsi j'ais^rafi tolijours^ soin dé 
« la défendre et dé lat maintert^. 

« Pour rendjre dn Roi d*Arigletëh*é auàsi gtàtiâ 
« (fdt je pourréis désirtr de l'être, jé ^is qWé teë 
« loisf dii RoyateiiB suffisent; et commte'^je n'àb&ftf-' 
« donnerai jamais les justes droits et prérogatives 
« de la Couronne , jatnais adssi je n'enlèverai à au- 

25. 
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i< trui ce qui lui appartient. J'ai souvent risqué ma 
« vie pour la défense de cette nation; j'irai encore, 
c( s'il le faut,, aussi avant que personne, pour lut cou- 
« server ses justes droits et privilèges. » 

Rien ne peat se comparer à l'effçt subit et inat- 
tendu de ces paroles. Au milieu des^ félicitations em- 
pressées du Conseil, le. comte de Roçhestei; pria le 
Roi son beau -frère de permettre que cette déclara- 
tion fut rendue publique ; et le Roi , qui Tavoit pro- 
noncée comme d'inspiration, objecta qu'il ne l'avoit 
ni écrite ni préparée. Mais leGardedes Sceaux insista , 
fort assuré, disoit-il, de la fidélité de sa mémoire; 
et prenant la plume, il reproduisit sur-le-champ 
les paroles mêmes du Roi. Cette rédaction , impro- 
visée*comme le discours que l'on venoit d'entendre, 
et approuvée pafr Sa Majesté elle-piême, fut com- 
muniquée immé4iatement au public, qui. la reçut 
avec une îillégresse universelle. 

Jacques II , il faut bien le dire puisqu'il en con- 
vient lui-même ^ , fut en quelque sorfie surpris par 
l'empressement du Conseil à saisir ses promesses, 
à les fixer, à les rendre publiques. En lisant et en 
approuvant la rédaction du Garde des Sceaux , il 
comprit l'étendue de ses, engagements par rapport 
à l'Église anglicane, mais il n'osa pas en modifier 
l'expression. /Au reste, » -dit-îl, « si. mes déclara- 

> Mémoires de Jacques 11/ fOATi. 3, p. 4- 
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a lions subséquentes furent conformes à celles-ci , 
Cl dans les termes , j'étois bien persuadé que le monde 
ce les entendroii comme moi. Pouvoit-on s'attendre 
« que je me ferois un devoir de soutenir ce qui , 
a dans ma conscience , étoit une erreur ? Au lieu dé 
ce m'engager à défendre et protéger la Religion do- 
oc tninante , si j'avois dit que jamais je ne chercherois 
a à la renverser, j'aurois mieux exprimé mes véri- 
n tables sentiments. » Cette première démarche du 
Roi ; ainsi interprétée par lui-même , explique touts 
les événements de son règne '. 

Dans ces premiers moments ,' la conduite et les 
paroles publiques du Roi furent conformes à sa dé- 
claration. Il conserva dans leurs emplois ou digni- 
tés touts ceux qui les occupoient. Mylord flali&x; 
qui devoit se croire dans la disgrâce, voulant es- 
sayer une apologie dé sa conduite , fut interrompu 
par ces paroles magnanimes : ce Je ne me souviens 
ce que de vos services pendant le bill d'exclusion. » 
Cependant ces paroles mêmes firent sentir qu'il' se 
souvenoit aussi du bill dé l'exclusion, et ceux qui 
le remarquèrent affectèrent des inquiétudes pour 
l'avenir ; comme si l'héroïsme de la vertu pouvoit 



< Voyez à la fin de ceUe histoire la lettre de Bossuet et celle 
du Lord Melford au Cardinal de Janson , sur la question de sa- 
voir, si le Roi pouvoit en conscience, comme Catholique, pro- 
mettre de protéger et défendre V Église JngUcane, 
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a)l|?;- jusqu'à ^'s)bj»égatioa même ^ b méamr^. 

sw ^es senftfo^t^ 4p sQ^vp^^i^ ? i|np mnfî^pœ illi- 
'n)ft4e , de ^]7)§ q^^au:^ pr^ii)i^$ b^^PIt jours de la 
i^t^ration : ^fit il est yrs^i qii^ }eii pwpJijes n'as- 
purent qi;*à la ppptecliQH 4^ loiii ^( d'^ii iponv^me- 
W»> iwtp. .I4e§ Villçs , les Cpiîltéft, tes Corpora- 
tipt^^ s'j^Wipr^ssàWït ?i l'epvi d^ sjgualfir leur z^e 
par ç]^ ^^r^se^ 4i9 |(éUcit|kttf>us ; riwivwsité d'Ox- 
ford fut refqarqilée sur tout psir I9 vtypiditil de se^ 
expressions , et par ses pcQi|ie$u$0s d'mie ^béis^an^ 
ab^qlue. MaI^ 1^ clergé de Jjfno^^ pe U fut pas 
iQQipsi , qilçÂq?)^ d^ii^ uu wtrq sejnfî. « Nw^ Ispé- 
« rons,» di^pU-ril, ^ que Votrp Mf^^t^ ^<^^^^^^>^^>^ 
tf ipyipl^blai^eiit d^u^ tout^ ^ei» ^rciiti^ la ^ligion 
« prçi^çstonte q^i upus p$t plus çhèrp que i^ v^. » 

Ç^peuçl^nt te» funérailles dij feu Itoi éto^çpt ï'ob- 
}i^( de l'attente publique. Qn se d^maodcât s^'il étoit 
irr^i que Charles II fut mcirt dans le sein de l'Église 
S^oinaiise ; çt le pfsufije d'^tUeurs atlendoit avidement 
)e spef^ple que lui dpirme Is^ ppmpe d^ grandeurs 
bumaiues jiiisque dan;i oe demier et magnifique té- 
mpigoagfi de leur néant* Ce spectacle ne lui fut pas 
donné. Il eût faUu, dit -on, disputer, et peut-être 
céder sur le cérémonial religieux ; Çhs^rles II fut 
donc inhumé sans appareil à Westminster , le :?4 fé- 
vrier. « l4as cérémonies qu^ l'oin sqpprin\s^ , » dit son 
frère lui-même , « ne firent que rendre les obsèques 
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«r plus oonfonnes j^riiiimili té chrétienne. ' « Mais \e^ 
ennemis secrets du Roi furent choquée de cette né- 
gligence. £t, à vrdi dire, il paroîf difficile d'excuser 
Jacques II , même par t^ motif de k Reiigion ; car 
peu de temps après il se fit couronner avec une 
somptueuse solennité, selon toutes les formes de 
rÉglke Anglioanei Quoi qu'il en soit, touts les Grands 
OflSoiers de la Couronne déposèrent sur la fosse de 
Charles II 4efs insignes de leurs chargefs. Mais le*Aoi 
les leur rendit , et cette confirmation de letirs em- 
plois, qui fut approuvée universellement, fit taire 
les clameurs élevées sur la parcimonie des funérailles. 
Lorsque le Roi meurt en Angleterre, la percep- 
tioiii des subsides cesse immédlàteibe^ avec sa fie. 
Nul receveur des douanes n*eût osé en recevoir les 
revenus , sans s'exposer à la forfaiture. Cependant 
le commerce de Londres , pour éviter la baisse des 
marchandises qu'eât occasionnée une importation su- 
bite affranchie des droits ordinaires, demandoit que 
la perception fut continuée provisoirement. Touts 
les officiers de la douane vinrent en corps exposer 
leur embarras et demander une décision. Le Garde 
des sceaux proposa de percevoir les produits , mais 
de les tenir en séquestre, jusqu'à. ce que le Parlement 
eût rendu légale cette perception. Quelques autres 
membres du Conseil ouvrirent un avis qui se rap- 

I M^p. de Jacques II. . 
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portoit au même but, en conciliant tout à la fois le 
respect de la loi , les intérêts du trésor et ceux du 
commerce. C'étoit de &}re payer , non pas en ar- 
gent , mais en obligations conditionnelles. Préférant 
les mesures d'autorité <]ue sucera le Lord Chef de 
Justice JefTeryes, le Roi fit publier une proctama- 
ùon . qui ordonnoit de lever et d'employer le re- 
venu comme dan$ le règne précédenL Cette mesure 
étoit utile sans doute au commerce, mais elle étoit 
une usurpation qui jadis avoit coûté le trône et la 
vie au pèi*e àa Roi. Les mécontents murmurèrent 
sourdement et prononcèrent de tristes augures , les 
esprits modérés se rassurèrent, ai voyant que le Roi 
promettoit , par la même déclaration, de convoquer 
un Parlement. Les hommes exaltés le remercièrent 
« d'avoir étendu la sollicitude royale jusqu'à oonser- 
«ver les douanes,» et appuyèrent l'expression de 
leur zèle par cette maxime : Thésaurus Régis , 'um- 
' culum pacis, bellorum nervL Ceux qui s'expri- 
moient ainsi feignpient d'oublier que les mesures 
proposées par le Conseil conservoient également le 
lien de la paix et le nerf de la guerre, plus l^uto- 
rité des lois. 

Mais la promesse d'un Parlement , et l'utilité réelle 
de la mesure prescrite, entraînèrent la confiance du 
plus grand nombre. On trouvoit d'ailleurs dans le 
Roi une marche ferme et décidée. Ses paroles an- 
nonçoient tour à tour qu'il ne craignoit pas plus ses 



£ir ANGLETERRE. 3()i 

ennemis qu'il n^abaudonneroît ses amis. £n Voyant la 
confirmation de touts les emplois du dernier règne, 
on se dispit que le Roi d'Angleterre avoit oublié 
les injures faites au duc d'York. Il prit d'ailleurs sur 
le champ, à l'égard des puissances étrangères, une 
attitude qui flatta l'orgueil national. «D'abord il pro- 
testa ouverteipent de sa résolution d'entretenir une 
parfaite union avec la Hollande , et même il rappela 
l'envoyé Shudieigh qui ne gardoit aucune mesure 
avec le prince d'Orange. Il avoit envoyé le lord Chur- 
chill à Louis XIY pour lui notifier la mort de 
Charles II , mais il lui avoit ordonné la stricte éga- 
lité du cérémonial. « Enfin , » disoit le public , or nous 
« avons un Roi qui ne s'abaissera point devant l'or- 
« gueil de la France. » Charles II en effet s'étoit mon- 
tré plus qu'indifférent sur la dignité de sa couronne 
et le rang de* ses« ministres dans les cours étran- 
gères.. 

En formant son conseil, le Roi parut effective-! 
men^ne se souvenir que des services, en conservant 
Halifax, Sunderland et Godolpbin. On a vu que le 
marquis d'Halifa^c, deux jours avant la maladie de 
Charles, avoit déféré Iç comte de Rochester au 
Conseil, comme infidèle dans la gestion des affaires 
du trésor. Rochester l'un des commissaires de la 
trésorerie avec Godolpbin devoit être Vice-Roi d'Ir- 
lande , mais Sunderland avoit déterminé Charles à 
ôter de la Vice-Royauté le pouvoir sur l'armée. Sun» 



^ 
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ff cabales se seroient formées pour demander le Par- 
« lement , les mal intentionnés se seroient attiré ainsi 
«la faveur de la Nation. Us en auroient abusé dans 
«la suite. En hésitant, j^aurois perdu tout le mérite 
«de les avoir prévenus. Enfin, c'est un coup décisif 
«pour moi d'entrer en possession des revenus que 
«l'on pouvoit contester; et dans ia suite il me sera 
<c plus facile ou d'éloigner le Parlement ou de me 
« maintenir par d'autres voies convenables. » Cette 
apologie se termina par de vives protestations d'at- 
tachement à Louis XIV. Sans l'appui, sans la pro- 
tection de ce grand Prince que poUrroit-il entre- 
prendre de ce qu'il médite en faveur des Catholiques? 
Mais en le voyant si facilement reconnu et proclamé 
Roi, il espère qu'^n se conduisant avec sages^ et 
fermeté , touts ses desseins trouveront la même 
facilité. 

Le lendemain Rochester vint achever ce que cette 
conférence laissoit à deviner à l'Ambassadeur. Il 
demanda nettement que Louis XIV mît le Roi son 
maître en situation de se soutenir sans Parlement^ 
et il termina, dit Rarillon, par demander avec 
instance une somme considérable*. Ce seroit laisser 
le Roi d'Angleterre à la meroi de son peuple , si 
le secours de la France lui étoit refusé dans un mo- 
ment si décisif. « Soyez assuré , ajoutoit Rocbester , 
«que vos ennemis et ceux du Roi mon maître se- 
« roient fort aises que l'on ne fît rien de considérable 
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«en France, dans une conjoncture comme celle-ci.» 
Enfin , le Roi eut successivement avec Barillon deux 
autres conférences pour le persuader. On ne man- 
quera pas, disoit-il, de chercher à me détournerde 
mon amitié pour la France , en me faisant des offresr 
spécieuses, et je ne m'y laissers^i pas entraîner laci'- 
lement, sans doute; mais le Parlement essayera toutsr 
les moyens ou de m'ébranler ou de m effrayer, en 
agitant toutes les questions qui le rendront popu- 
laire. D'abord on parlera des Catholiques, et tout 
ce que Ton proposera contr'eux retombera directe- 
ment sur moi. Tantôt ce sera la ville de Londres. 
On exigera la restitution de ses Chartes. Faut*il 
que je m'expose à rétablir n^oi-ipéme une espèce de 
République dans la capitale du Royaume ? 

Enfin, dans une dernière conférence, les l^inis- 
très parlèrent du subside accordé au feu Roi, jus- 
qu'au 1 ®^ avril 1 684. Ils prétendirent que Louis XIV 
avoit promis 2,000,000 par an, au lieu de i ,5oo,ooo 
livres, pour chacune des deux dernières années; ils 
demandèrent que ce subside primitif fût soldé, et 
continué sur le pied de 2,000,000 par an. Le Iprd 
Churchill, qui alloit partir pour la France, devoit 
en faire la demande formelle, et l'appuyer surtout; 
en déclarant que par la mort de Charles II,- le Roi 
se croyoit ^dégagé du traité conclu avec l'Espagne^ 
Mais le jour même où Rarillon rendoit compte de 
ces .ouvertures, il reçut une dépêche de Louis XIV 
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qui avoit prévMttt lei» tMi:i déjà sSf v\f§ dif Roi <f An- 
gl«t«rrie; « A la pretiiière mMffVêile de* là mon* de 
Ghurtës II , LMti^ XIY CTV<]fj!^ ScHyfio^ KThrâ à 
âon aiiiNssadetir, pûut às^iâtëf lè^ Itor dao» leë plus 
ppdssailti^ bëEk>in& ^% pMtt^Hi avoif^ 4àùd les cbm^ 
mencéttlëfiM de ^n rj^n^;» tè soiit hé termes delà 

QùoiCj(i& Giette*6oi»inë fâft daè aa féti Rôi^, moins 
^^ûùo livi»i«> dèfs lé 1^*^ BVi\làë¥stùhée ptêcéèente, 
te setitimelht de g^Déro^ité qvA avoit âfmDâélioafe XIY, 
en prëvenam si à propos k^ désit^ de Jii^<|ue$ Il , 
produisit îitM' cte Prince tm effet i^xt^a<^dinàire , que 
Von éprotivè je île sais qurffe pêiûê sédrète à Kfe ou 
à teittie€t , tant r«9tpi^é^iôû eii est pc^ drgtie de la 
Majesté d'uti Roi. Aiit Kéli dià^ reprendre et âe téhenfr^ 
ner fâ conférence dei ta Teitlè, iï n!é fut pkis* c[ues- 
tion de disecrte^ ^ itiais d'ad^i^rer. Sa Mëjesté ^itân- 
nique dvoit iëâ knôies aux féttsi , en padàÀt à l^am- 
bassad^tir; «tVous^avez rendu \A vie ait Roi, x> tuî- dit 
SUndérland à ToreiNe. Enfin an milieu de tôittes 
\^ é^ta^s* dfutle reeonnois^ancéf inffinie , tout ptti^ei 
Ae tiol^Veiltioft' fut écafrté. Il faut à'en rëtàet^^e lÉb^ 
soktinenl^ à \A sages^ du Roi de Fi^ncte et à TâMIifié 
die M. l'à'mbMsadeur. Ghureiiilt ne sera ptùs chargé 
t(&è dé faWre des ffemcrcièmetits^; que peut^oA ertfîtid^e 
lïraÙÀlElûdrit ^Vèc l'âfflfdtié d'un* Roi si maigÈrifiqtié? 
Bafriltonr Ciepeïrdan1^ amortit un: peu Pessor èe res 
transports, en disaïit que les lettres dfe changé £i voient 
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besoin d'être négociées. Il pressenioit avec raison 
que le Rai son maître pourroit être moios vif danâ 
ses générosités» en apprenant la prochaine convoea* 
tion du Parlement; ce qui étoit vrai. 

Louis XIV, qui alloit bientôt révoquer Tédit de 
Nantes, chorgcoit son ambassadeur de bien observer 
la force du parti catholique et les meâUres que! Jac- 
ques II alloit prendre pour la B^ligîon^ Il lui re- 
commandoit surtout d'insister pour que le Prince 
d'Orange et le duc de MonnMHU^h ne pussent reve- 
nir en Angleterre. Peu de jours après, et apprenant 
que le Parlesiesit étoit convoqi^^ il réprimanda Ba- 
I illon d'avoir parlé de iaute la somme qu'il lui avoit 
envoyée ) néanmoins il lui laissa la liberté d'agir de 
manière à ne pas diminuer la reconnoissance qu'aveiit 
si vivement témoignée le Roi d'An^terre. 

Jacques II s'ouvroitavec intimité à l'ambassadeur 
de France. «Il m'étoit impossible^» lui disoit-il, 
a de ne pas donner quelques marques de dou^ 
ce ceur.dans le commencement de. mon règne ^ et 
a je depoù ôter au monde l'opinion q^e je ne 
a p^rdQnne Jamais^ Je sais qp'en laissant en fonç- 
c( tiens plusÎQuirs des minî^tpes du feu Roi y jfai .«ti- 
ii spifé des alanpes aux C^tho)iqi|^; mais je ne de- 
ce vois pas aljiién^r. des gens qui me serviront à^rendire 
ce le Parlfmept plus troitsiifile, sur le revenu dont j'ai 
ce pris ppsses^on*» {^es Catholiques en effet se ré- 
crioient vivement contre Rpchester qui a voit persuadé 
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au Roi d'agir ainsi; mais pour les consoler le Roi 
forma parmi eux un petit Conseil particulier qui 
prit peu à peu sur lui un ascendant invincible, sur- 
tout lorsqu'il fut appuyé par le comte de Sunder- 
land, secrètement jaloux de Rochester. 

Les premières actions publiques du Roi , sur le 
fait de sa Religion, excitoient naturellement la vive 
attention de ses amis et de ses ennemis. Personne ne 
se seroit étonné de le voir assister, comme par le 
passé , mais sans appareil , aux offices catholiques 
de la chapelle de la Reine douairière. Il n'en pou- 
voit être ainsi de sa présence , comme Roi , avec le 
cortège d'un Roi. «Les Grands-Officiers le suivront- 
«ils dans une Eglise qu'ils ne reconnoissent point? 
« RefuserônI-ils de le suivre? » Ces questions étoient 
"^ délicates; elles occupèrent diversement son Conseil 
qui inclinoit à ne pas heurter des préjugés autorisés 
par les lois , puisqu'il n'étoit personne qui mît en doute 
sa religion personnelle : mais il pensa autrement. 
Dès le dimanche qui suivit la mort de son frère, il 
voulut assister, avec toute la pompe royale, au ser- 
vice divin. «Dissimuler ma religion,» dit-il la veille, 
à Barillon, «ne peut convenir à mon caractère, et 
« si je cours quelques hasards , j'espère que Dieu me 
« protégera; et puisque le Roi votre maître me veut 
« soutenir, je crois n'avoir rien à craindre.'» La messe 
fut donc célébrée publiquement dans une chapelle 
de Saint- James, les portes ouvertes : le Roj et la 
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Reine y assistèrent ensemble. Le duc de Norfolk, qui 
portoit répée de l'État , s'étant arrêté à la porte , le 
Roi lui dit : «Mylord, votre père eût été plus loin.» 
— «Le père de Votre Majesté, Sire, n*eût pas été 
«jusque-là,» répliqua Norfolk. Au moment de l'Élé- 
vation, touts les seigneurs protestants qui étoient 
restés dans le vestibule de la chapelle se retirèrent. 
A ce sujet, Barillon écrivoit à Louis XIY que cette 
démarche avoit excité de sinistres soupçons pour 
l'avenir. «On ne parle au peuple,» dit-il, «que du 
« projet de ruiner l'église protestante pour y substi- 
c< tuer l'église catholique.» Ainsi l'Angleterre se livre 
déjà aux terreurs qu'on lui suggère de revoir les 
persécutions et les rigueurs de la Reine Marie. 

Ces clameurs n'arrêtèrent pas le Roi. Soutenu 
d'ailleurs par les éloges et l'approbation de Louis XIY, 
il se résolut, deux mois plus tard , à faire sa com- 
munion paschale, le jeudi saint, entouré de ses 
gardes et de ses grands ofBciers , comme dans les 
pays catholiques. La veille, il s'ouvrit de son dessein 
à Rochester, Sundérland et Godolphin. Le comte 
de Rochester combattit cette résolution , avec une 
grande véhémence, et répondit enfin qu'à moins 
d'un ordre formel de Sa Majesté de l'accoinpagner 
jusqu'à la porte, il ne le feroitpas. Les deux autres 
n'y opposèrent aucune difficulté. Le Roi répondit 
avec raison à Rochester que cet ordre même de 
l'accompagner jusqu'à la porte ne l'excuseroit pas , 
I. a6 
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si ractioB en elle-même étoit coupable. Enfin , après 
une assez vive cotiteslation , le Roi ne voalut pas 
lui donner l'ordre , et Roohester adopta le moyen 
terme que' lui ouvrit le Roi, d'aller à la campagne. 
«Cette résolution, dit Barillon, d'aller à l'église 
« avec ses officiers et ses gacdes, fait faire plus de 
« réflexions que quand il assista publiquenx^fit à la 
«messe*» Mais déjà* Louis XI Vi a voit chargé son 
Ambassadeur d'insinuer au Roi d'Angleterre qu*il 
devoit demandier des Ëvêques au Pape, a Et comme 
« il ne faut pas douter, » ajoutoit-il , « que Sa Sainteté 
(c ne les choisisse du clergé d'Angleterre , parmi 
« lesquels je suis averti qu'il y a bien des gens imbus 
n de la doctrine, de Jansénius, je sei^i bien>aise que 
« vou^^ fassiez connoître adroitement audit Roi l'in- 
« térât qu'il .a dé lés bien discerner, afin que ce 
ce royaume, sortant d'une hérésie , ne tombe pas 
«dans une, autre y qui. ne seroit guères moins dange- 
« reujSfe. » 

Tout cela se passoit dans les premières semaines 
du nouveau rè^œ* Jacques If comptoit sur le parti 
épiscop^l pom; éjbablii? d'abord les Catholiques dans 
Uiji|S< e^tij^re liberté de leur culte. Il s'étoit ouvert 
à Bfirilloiiissui' les, moyens, de. gagner l'Église angli- 
ciSM^Bi, en lui sacrifiant les Noa-Conformistes; mais il 
fut. bientôt désabuse; UKvêque: de Londî«s se dé- 
clara, vitD^lçnint^it contre les Catholiques*^ et fit dé- 
clamjer dans toutes les chaires contre le Papisme, Le 
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Roi réprochoit un jour à l'Évêque de Bat h, qui 
avoh préclié dans la chapelle royale protestante , 
d'avoir fait quelques réflexions contre les Catlio- 
liques. « Sire, » lui répondit vivement ce prélat, «si 
Votre Majesté s'étoit occupée elle-même de son de- 
« voir dans TÉglise , mes ennemis n'auroient pas eu 
te cette occasion de m'accuser. » Touts ces symptômes 
éloient assez graves pour engager le Roi et ses con- 
fidents catholiques à bien examiner s'ils étoient ou 
s'ils seroient assez forts pour dompter des résistances^ 
d'autant plus dangereuses , qu'elles auroient pour 
appui et la Religion et les lois du pays. Il eût été 
naturel, juste, sage et sans péril de faire confirmer 
les premières promesses faites à Breda eii 1660, 
qui assuroient la liberté de conscience; mais ce qui 
étoit déloyal et absurde, c'étoit de jurer le maintien 
de l'Église anglicane , de faire espérer la tolérance 
aux Non -Conformistes, d'exciter les Évêques à les 
persécuter, et de croire que l'Église catholique s'élè- 
veroit aitlsi sur les ruines des uns et des autres: tristes 
spéculations, indignes surtout de la cause sacrée que 
le Roi, dans son aveuglement, vouloit ou croyoit 
servir. 

Il faut rendre justice aux Catholiques d'Angle- 
terre, ^r ces dangereux systèmes. A l'exception d'an 
très-petit nombre, ils étoient effrayés de l'avenir 
qu'ils ehtrèvoyoient pour eux-mêmes. Ils ne deman- 
doient que la liberté de conscience. Barillon s'expri- 

a6. 
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moit ainsi, dès le mois de mars, avec souf souverain: 
a II est certain, » disoit-il, ce qu'il y a de la division 
u parmi les Catholiques ; les uns sont même açsez 
«dangereux, car ils affectent une grande modéra- 
« tion ; ils craignent les désordres , étant pour la 
« plupart riches et bien établis; ils prétendent être 
« bons jdnglais , c'est-à-dire, ne pas désirer que le 
a Roi d'Angleterre ôte à la nation ses privilèges et 
a ses libertés. » Ces Catholiques pensoient comme 
Bossuet et la Sorbonne, sur les promesses du Roi 
de maintenir l'Église Anglicane; et l'Ambassadeur de 
France les dépeignoit à Louis XIY comme dangereux 
pour le Roi d'Angleterre! 

Barillon reprochoit encore à ces Catholiques, 
bons Anglais^ de penser qu'en évitant une rupture 
avec le prince d'Orange, héritier présomptif de la 
Couronne, et avec le Parlement, on préviendroit de 
grands malheurs pour l'avenir; mais, dans la même 
lettre , il disoit formellement que les chefs du parti 
catholique avoient inspiré au Roi le dessein de s'at- 
tacher surtout à convertir la princesse Anne , pour 
éloigner de la succession la princesse d'Orange. Sur 
cela, il sollicitoit Louis XIY de s'assurer, par un sub- 
side réglé, les volontés de Jacques II, et de le porter 
ainsi à se rendre irréconciliable avec le prince d'O- 
range, en donnant des espérances à la princesse 
Anne. « Il seroit fort mal aisé de pouvoir juger ce 
«qui arrivera, » continuoit-il , « de tant de projets. 



EN ANGLETERRE. /io5 

«Mais le parti opposé à la Cour ne s'endort pas, et 
« il est difficile que les desseins d'un parti ne soient 
ce pas connus à l'autre; c'est ce qui fait penser à beau- 
ffcoup de gens que les affaires ne se passeront pas 
«sans troubles, et que le Roi d'Angleterre ne jouira 
«pas paisiblement de la couronne dont il s'est mis 
« si facilement en possession. » 

Le Roi s'étoit empressé d'annoncer de sa main la 
mort de Charles II au prince d'Orange, et son Con- 
seil cherchoit à ménager une réconciliation entre 
eux. L'un et l'autre le témoignoient plus qu'ils ne 
le désiroieàt sans doute; Jacques II, pour enlever un 
chef secret à ses ennemis; Guillaume, pour inspirer 
de la jalousie à Louis XIV , et pour lier plus étroi- 
tement les Provinces-Unies et l'Angleterre. Guillaume 
avoit envoyé sur-le-champ au Roi son beau-père une 
lettre remplie, dit Barillon, de soumission et de 
respect. Son Envoyé, qui avoit sur ce point des 
pouvoirs illimités, renouvella ses instantes sollici- 
tations au nom du Prince. Jacques II répondit qu'il 
lui seroit impossible de croire à la sincérité de 
ces protestations, si Guillaume restoit ennemi de 
Louis XIV , s'il ne rompoit immédiatement toute 
liaison avec le duc de Monmouth , et s'il ne congés 
dioit sur-le-champ les officiers anglois, dont la fidé- 
lité lui étoit suspecte, et qui se trouvoient au ser- 
vice des Etats-Généraux. 

Rochester , beau-frère du Roi et oncle de la Prin- 
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cesse j désiroit non seulement d écarter tout sujet de 
rupture , mais encore de concilier les intérêts du 
Roi régnant avec ses héritiers présomptifs. Il pen- 
choit donc vers tout ce qui pourroit y conduire. 
Sunderland , d'accord avec le Ministre de France , 
excitoit le Rqi su.rtoui à se donner entièrement à 
Louis XIV , et s'attachoit à lui prouver combien 
étoit contraire à ses intérêts le Prince d'Orange et 
son parti. Cependant Sunderland avoit de secrètes 
liaisons avec GMilla^ume; mais il vouloit afiermir son 
propre crédit , balancer d'abord et détiniire celui de 
Kqchester. Godotphin se joignoit à lui. 

Le prince d'Orange offrit de nouveau toute sa- 
tisfaction au Roi. Il éloignera le duc de Monuiouth, 
il congédiera les officiers suspects. Si , relativement 
à la France, il ne répondit qu'en termes généraux, 
son Envoyé déclara que la soumission du Prince 
étoit sans exception ; en un moi , soit à l'égard des 
affaires intérieures de l'Angleterre , soit à l'égard de 
la Hollande , le Prince ne feroit rien qui fut opposé 
aux sentipients et aux intérêts de son beau-père. Il 
étoit difficile de promettre davantage. Mais Jacques II 
exigea que cette explication, au lieu d'être verbale, 
fut écrite de la main même du Prince. N'ayant pu 
l'y réso^drie , il donna ordre à son Ministre auprès 
des États-Généraux , qui alloit revenir en Angleterre, 
de prendre congé des Etats sans voir Guillaume en 
partant. « J'insiste beaucoup , a écrit Barillon , « sur les 
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«dangers d'une réconciliation, fât-elie sincère. Le 
«Aoi d'Angleterre, ajoutoit-il, se croit si fort de l'a- 
ce mitié de Votre Majesté , qu'il désireroit un soulève^ 
« ment des factieuv^U pense que le moindre mouve- 
«•ment de leur part le mettroit en état de s'établir 
«mieux encore qu'il ne le sera, si le Parlement se 
« conduit bien à son égard. )> Quel délire ! 

La réunion prodiaine du Parlement, et la céré- 
monie du Gouronnement, qui devoit avoir lieu au 
mois de mai, n'occupoient pas moins la Cour que le 
Pays. Le Parlenveat id'Écosse avoit été convoque un 
peu plus tôt que celui d'Angleterre , parce que le Roi , 
certain de son dévouement absolu, désiroit que la 
conduite da premier servît d'exemple au second. On 
y reviendra quand on aura parlé du côuronnéméiit. 

Les droits incontestalaltô que le Roi [tenoit de sa 
naissance pouvoient toujoui^ lui êt^e contestas , 
ooiilame Catholique y dans un pays oîi les loispros- 
ciivwt sa Religion et privent ceuK >qiii l'exercent de 
ïotits ks droîlis politiques. Mais une ancienne loi , que 
le malheur des temps avoit rendue nécessaire, et qui 
r^HK>Atoiit aux sanglantes guerres des York et des 
Lankasti^e sur la succession , 'déclare que la Couronne 
eSKace et détruit itoutes les iticaplAcités qui se pou>- 
voî^it Ix^ouva* dans k persôâne régnante. C'est 
ainsi <|ue Henri Yll, u^rpateur sur un mùrpateur, 
se couronna tui-méihe sur le champ de bataille où 
Richard lil perdit tout à la fois la victoire , la cou- 
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ronne et la vie. Une fois possesseur de la Couronne, 
son droit,' quoique défectueux par sa naissance^ ne 
fut plus contesté. Le droit d'Elisabeth n'étoit pas 
moins équivoque, il fut affermi par l'investiture de 
la. Couronne. Cromwell lui-même désiroit d'être 
couronné roi pour ce motif, quoique sa politique 
le déterminât enfin à ne prendre que le Protectorat 
On ne pourroit donc plus arguer contre Jacques II 
d'une incapacité légale, à raison de sa Religion, du 
moment qu'il auroit été couronné. Aussi dès l'ins- 
tant même que son frère eut fermé les yeux, il 
s'occupa des moyens* de présenter à l'esprit des 
peuples cette consécration nécessaire de sa posses- 
sion actuelle de l'autorité royale ; et il en fixa ia cé- 
rémonie avant l'ouverture du Parlement. 

Mais ce Couronnement d'un Roi Catholique, 
dans une Église et par une Église qui avoit reçu, 
des lois du pays , la mission de se protéger elle-même 
par la destruction des Catholiques, présentoit sans 
doute des difficultés délicates et nombreuses. Un 
Comité particulier fut formé pour les résoudre , et 
pour concilier tout, la foi et la nécessité. Rome qui 
fut consultée ne pouvoit pas se montrer plus sévère 
pour Jacques II que pour le Prince de Suède, Si- 
gismond, qui, apq^s avoir été élu Roi de Pologne et 
revendiquant ses États héréditaires sur le duc de 
Sudermanie, son oncle, se fit couronner par l'Ar- 
chevêque ( Luthérien ) d'Upsal. D'ailleurs les an- 
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ciennes formes subsistoient encore, à peu près comme 
dans les temps antérieurs à Henri YIII. L'ancien 
serment n avoit pas même été changé sous les Rois 
protesta'nts; et le Roi dit en confidence à l'Ambas- 
sadeur de France , que le principal serment étoit de 
maintenir l'Église dans les libertés et concessions 
que lui avoit accordées le Roi Edouard le Confesseur. 
Or Saint-Edouard étoit bien évidemment Catholique. 
Il faut gémir sur les princes qui croyent ainsi ras- 
surer leur conscience , et qui, dans l'acte le plus au- 
guste, prenant Dieu à témoin des promesses qu'ils 
font aux hommes, jurent tacitement à Dieu que la 
parole sacramentelle qui les exprime et les sanc- 
tionne exprime et sanctionne virtuellement des pro- 
messes contraires. 

La Reine devoit aussi être couronnée, pour avoir 
le droit d'être Régente du Royaume , en cas de 
minorité, si elle avoit desenfans. 

Ce fut le 3 mai que s'accomplit cette cérémonie, 
majestueiVB^ symbole de l'alliance du souverain et du 
peuple. On en verra peut-être avec quelque intérêt 
les principaux détails : les uns, par l'image et le 
souvenir des vieux temps , montrent tout à la fois 
et la souveraineté qui se perpétue comme les races 
humaines, et ses droits et ses devoirs, également 
inviolables , toujours rappelés aux sujets comme au 
Prince, et toujours consacrés devant l'Être éternel , 
de qui émane toute justice et toute souveraineté; 
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les autres manifestent le passage presque insensible 
des temps qui s'écoutent , à ceux qui de loin se mon- 
trent déjà dans l'avenir. 

L'Evêque de Londres , en sa qualité de Doyen 
de Westminster, et douze Chanoines, apportent sur 
l'autel deux couronnes , trois sceptres , un globe im- 
périal ^ une épée , l'huile destinée au sacre dans une 
colombe d'or. Le Doyen bénit ces symboles. 

Arrivent ensuite le Roi et la Reine , précédés des 
Grands Officiers et des divers Ordres de TÉtat. Les 
Pairs Catholiques fâisoient partie du cortège. Deux 
Lords représentoient les anciens ducs d'Aquitaine 
et de Normandie. Touts les Pairs tenoient leur cou- 
ronne à la main. Les Officiers de la Couronne por- 
toient le Bâton de Saint Édotiard, les Eperons d'or 
eit l'Épée d'État. 

Le Primat, Archevêque de Cantorbery, assisté 
des Évéques, fit la cérémonie du couronnement et 
du sacre. 

Le Roi et ta Reine étant assis sur MKs trônes, 
l'Evêque de Londres va successivement sur trois 
points différents de l'Eglise , et demande^au Peuple 
s'il accepte pour Roi et Souverain le Roi Jacques II, 
afin qae Sa Majesté puisse être couronnée et sacrée. 
Après les acclamations, les prières et le sermon 
d'usage , le Roi et là Reine vont s'agenouiller devant 
l'autel , et le Primat reçoit leurs serments. Voici la 
forlmule pour le Roi: 
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V Archevêque. «Voulez-vous solennellement pro- 
fcmettre et jurer que vous gouvernerez le Peuple 
«de ce royauïhe d'Angleterre et des pays qui en 
« dépendent suivant les Statuts, les Lois et les Cou- 
ce tûmes d'Angleterre?» — «Je le -promets solen- 
« nell^nent. » 

«Voulez- vous, selon votre pouvoir, faire exécuter 
« la Loi et la Justice avec clémence, dans touts vos 
« j ugemedts ?» — « Je le veux. » 

« Voulez-vous , de touV votre pouvoir , maintenir 
« les Lois divines , là" véritable profession de 1 Evan- 
«gile; et voulez-vous conserver aux Evêques et au 
«Clergé de ce Royaume, et aux Églises commises 
« à leurs soins , touts le$ droits et privilèges qui , 
«suivant les Lois, appartiennent ou appartiendront 
« à eux . et à chacun d'eux ?» — « Je promets de 
« faire toutes ces choses. » 

Et mettant la main sur les Évangiles: « J'exécu- 
« terai et garderai les choses que j'ai promises ci- 
« dessus; ainsi. Dieu me soit en aide. » 

Après avoir reçu Fonction , le Roi mit son épée 
sur l'autel. Ensuite le Prélat procéda au couronne- 
ment. Le Peuple, toujours superstitieux, observa que 
la couronne chancela. En elFet, Henri Sidney, Grand- 
Maître de la Garde-Ro^be , l'empêcha de tomber, 
et dit au Roi en riant: «Ce n'est pas la premièi^e 
«fois que notre famille a soutenu la Couronne.» 
Pendant l'acte du couronnement , le premier Pair 
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de chaque Ordre des Barons , Vicomtes , Comtes , 
Marquis et Ducs mirent la main à la couronne du 
Roi, pour signifier leur volonté de fa soutenir, te- 
nant eux-mêmes leurs propres couronnes de 1 autre 
main, chacun selon son rang et son titre. Ils mi- 
rent leurs couronnes quand le Roi fut couronné 
lui-même. 

Après le Te Deum^ le Clergé, collectivement par 
l'organe de l'Archevêque de Cantorbery , et les Pairs, 
chacun par le premier de«son Ordre, rendirent foi 
et hommage en ces termes : 

«Je suis deyenu votre homme-lige de ma vie et 
« de mes membres ; et je vous porterai foi et 
«loyauté, pour vivre et mpurir avec vous, contre 
<x et envers touts : ainsi , Dieu me soit en aide. » 

L'Evêque d^ÊIy prononça le sermon d'usage. On y 
remarqua surtout une citation de Constance Chlore , 
qui disoit que ceux-là seroient les plus fidèles qui 
se distinguoient le plus par leur droiture de. cœur 
envers l'Etre souverain. «Comptons aussi,» ajouta 
Forateur, «que ceux de nos Princets qui sont doués 
« de cette vertu seront les plus fidèles au serment 
« qu'ils font au pied de l'autel , de ne point toucher 
« à la Religion de ce Royaume. » 

Ainsi déjà s'exprimoit au dehors une défiance qui 
ne pouvoît plus se retenir dans le secret du cœur , 
et l'on sembloit dire au Roi lui-même que la fidé- 
lité des Peuples seroit subordonnée à là sienne. 
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Tout l'ancien cérémonial fut observé, à l'excep- 
tien de la communion. L'office terminé, le Roi et la 
Reine passèrent dans la chapelle de Saint Edouard 
et déposèrent la couronne sur Tautel. Immédiate- 
ment après, ils se rendirent, accompagnés du même 
cortège, dans la salle du festin. Le Grand Sénéchal, 
le Grand Connétable et le Comte Maréchal du 
Royaume entrèrent à cheval , précédant le premier 
service de la table du Roi et de la Reine, au milieu 
du tonnerre des instruments guerriers. 

Un peu avant le second service, le Grand Con- 
nétable et le Comte Maréchal rentrèrent, ayant au 
milieu d'eux le Champion du Roi, nommé Dymoke, 
monté sur un cheval de bataille, et armé de toutes 
pièces. Un Héraut fit trois fois le défi suivant: 

« S'il y a quelqu'un , de quelque qualité qu'il soit, 
c( grande ou petite, qui dise et nie que notre souve- 
«rain Seigneur, le Roi Jacques, Roi d'Angleterre, 
« de France et d'Irlande , défenseur de la foi , n'est 
« pas le légitime Roi de ce Royaume d'Angleterre ; 
c< et qu'il ne doit pas jouir de la Couronne impériale 
crde ce même Royaume; voici leur Champion , qui 
(c dit qu'il en a menti et qu'il est un faux traître : 
«étant prêt de se battre en personne contre lui; et 
« il veut hasarder dans cette querelle sa vie contre 
«lui, à quel jour il lui voudra nommer.» 

Au troisième défi ^ le Champion jette son gantelet 
à terre ; il ne fut pas relevé. Ensuite le Roi d'armes et 
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les Hérauts proclament le Roi en latin , en français 
et en anglois. 

Cependant le Roi prend une grande 'coupe de 
vermeil , porte la santé de son Champion et lui re- 
met la coupe. Le Champion lui fait raison du toast, 
vide la coupe d'un seul trait et la remet à son écuyer 
qui l'emporte. C etoit le privilège d'une terre qui 
appartenoit aus. Dymoke depuis quatre cents ans.... 
Quatre ans n'étoient pas encore écoulés,- que Charles 
Dymoke, fils de celui-ci, joua le même rôle, porta 
le même défi et dans les mêmes termes , dans le même 
lieu , entouré des mêmes assistants , déclara faxix 
traitre quiconque prétendroit que Guillaume et 
Marie, qui usurpoient la Couronne , n'étoient pas 
Roi et. Reine légitimes du royaume d'Angleterre! 

Après le festin, les tables furent abandonnées au 
peuple. Mais, pendant toute la cérémonie, le Roi 
ne fiit pas tranquille sur la sui^eté de sa personne; 
il avoua du moins au ministre de France que tout 
lui faisoit croire qu'il y avoit eu qudque dessein formé 
contre lui. Mais il n'en existe d'autre indice que le 
Êapport de l'Ambassadeur. 

Quoi qu'il en soit , le marquis d'Halifax, Garde- 
des-sceaux, n'avoit point assisté au Couronnement; 
et le comte de Rochester refosoit constamment d'ac- 
compagner le Roi, même à la porte de la chapelle ca- 
tholique. Cet éloignementdedeux hommes aussi con- 
sidérables suffit pour marquer les divers sentiments qui 
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agitoient le public, I^e Roi s'ëtoit flatté de cette idée, 
que les évêques étoient catholiques daus le cœur : il 
jugeoit ainsi par la modération et la douceur de Tar- 
chevêque de Cantorbery. Le public même soupçon* 
noit que ce vieillard embrasseroit la foi de l'Église 
Romaine y parce qu il faisoit des efforts sincères pour 
contenir le zèle affecté des prédicateurs et pour em- 
pêcher toute allusion violente à la Religion du Roi. Les 
autres évêques avoient fait la même promesse , et le 
Roi 9 qui les avoit appelés pour la leur demander, leur 
dit en les congédiant ' : « Je vous tiendrai ma parole; 
« et je n'entreprendrai rien contre la Religion éta* 
« blie par les lois , si vous ne me manquez pas les 
(c premiers. Mais si vous oubliez votre devoir à mon 
« égard , n'attendez pas que je vous protège, et croyez 
« que je trouverai bien les moyens de faire mes affaires. 
« sans vous. » 

Ces paroles, prononcées avec un ton fier et mena- 
çant, étoient bien inutiles pour le doux et vertueux 
archevêque de Cantorbery, prélat royaliste par prin- 
cipe de religion , tolérant par caractère et attaché 
par conviction ou par habitude à la foi de son église. 
Mais, pour un motif bien différent, elles n'étoient 
pas moins inutiles à Compton, évéque de Londres. 
Le premier étoit à 1$ tête des Anglicans modérés; 
il eût toléré les Catholiques pour que la liberté de 



1 Lettre de Barillon. 



4l6 RKVOLtJTION DE 1688, 

conscience fût accordée aux Non-Conformistes. Le 
second, né pour les armes et les mouvements poli- 
tiques bien plus que pour le calme du sanctuaire, 
fier de sa naissance (il étoit fils de Spencer, comte 
de Northamptonj, ambitieux,' audacieux, connois- 
sant toute la force qu'il pouvoit trouver dans le Êma* 
tisme populaire, dans les inquiétudes publiques et 
dans la chaleur des factions; déjà enfin surnommé 
\ Évêque prçtestant y comme s'il eût été le plus sin- 
cère Confesseur de la Foi, il persécutoit avecrîgueur 
les Non-Conformistes pour avoir le droit de proscrire 
tout ce qui étoit Catholique, même le Roi, s'il as- 
piroit à renverser l'Eglise anglicane. 

Depuis l'avènement desStuarts,c'étoit TÉpiscopat 
qui avoit défendu l'autorité royale; c'étoit lui sur- 
tout qui, dans ces derniers temps, avoit maintenu 
le droit héréditaire dans la personne de l'héritier 
catholique. Toutes ces menaces contre un corps si 
puissant étoient donc au moins téméraires; et si le 
Roi, dominé par des conseils imprudents, aspiroit 
à le renverser, il lui falloit s'unir aux sectaires qui 
étoierit ennemis de la Royauté, ou s'appuyer unique- 
ment jmr les Catholiques. Mais le secours des uns 
étoit au moins douteux, s'il n'étoit pas excessive- 
ment dangereux. Le petit nombre des autres ne per- 
mettoit pas de faire pour eux et avec eux l'expérience 
d'une révolution religieuse* 

Cependant les Catholiques auxquels il donnoit sa 
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confiance, rexcitoient incessamment à ne pas mé« 
nager l'Épiscopat anglican. Ils ne se contentoient 
plus d'obtenir la liberté de conscience : leurs vues 
s'étaidoîent plus loin. Ils persuadèrent au Roi que 
jamais sa personne et la Religion Catholique ne se* 
roierit en sûreté, tant que les héritiers présomptifs 
seroient protestants; et dans cette vue ils s'atta- 
chèrent au projet d'intervertir l'ordre de la succes- 
sion, d'en écarter la Princesse d'Orange, et d'apu- 
rer la Couronne à la Princesse de Danemark, si elle 
vouloit abjurer la foi anglicane. C'est ce qui résulte 
d'une lettre confidentielle de l'ambassadeur de France 
du ] 2 mars, que les historiens et M. Fox n'ont point 
connue. Louis XIV jugeoit alors plus sainement de 
ces projets dangereux que les Catholiques factieux 
d'Angletertre. «Il est bien à souhaiter, » répondit-il , 
a que le Roi puisse porter la Princesse Anne , sa fille,' 
a à embrasser la Religion Catholique ; mais il n'y a * 
« pas lieu de croire qu'il puisse-^ éloigner par ce 
<r moyen la Princesse d'Orange de la succession à 
«la Couronne, et y faire passer, à son exclusion, 
« la Princesse Anne, «a cadette. » Louis XIV ne dés- 
approuvoit pas absolument ce projet; il se contenta 
de recommander une surveillance exacte sur ce point 
à son ministre. 

De tels projets ne pouvoient échapper ni aux 
amis du prince d'Orange, héritier présomptif, ni 
au parti épiscopal. Sans parler de ce qui s'y trou- 
r. 27 
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voit de contraire à la droitare naturelle cotnine à 1 es- 
prit même de la Religion ^ ces projç^ts étoient politi- 
quement mal habiles et dangereux. £n efiet, le Clergé 
anglican se défioit du prince d'Orange ^ qui étoit 
Calviniste ; il présumoit avec raison qu'une fois sur 
le trône ^ ce Prince favoriseroit les sectaires, enne- 
mis-nés de rÉpiscopat, et qu'il leur accorderoit la 
liberté de conscience. De leur coté , les Catholiques 
modérés espéroient aussi que la tolérance leur se- 
roit acçofrdée par le Prince, comme ^Ue l'est en 
Hollande , ne iut*ce. que pour balancer l'immense 
crédit du parti anglican sur le peuple : c'est là que 
se bofQpi^nt lei yasan actuels de ces Catholiques. 
Le temps 4 qui ef&ce enfin les préventions publiques, 
feroit le reste pour eux, quand seroit venu enfin le 
inoment fixé par la Providence. La raison seule 
seilibloit donc devoir indiquer au Roi, qui redou- 
toit le prince d'Orange , qu'il ne falloit pas donner 
au parti anglican d'autre protecteur que lui-même. 
Il n'en lut pas ainsi. Le Clergé anglican et ceux des 
Seigneurs qui étoient royalistes , mais zélés protes- 
tants , s'aperçurent des projets de la Cour ; et voyant 
l'héritier légitime dans le prince d'Orange, ils €x>m- 
prirent que ce Prince étoit le seul protecteur de 
leur Religion et de leurs lois. « Us veulent ^ » dit 
BariUcfn , f( que la Royauté subsiste; mais ils nedé.- 
«sirent pas que l'autorité royale ait. trop de force. 
« Ainsi leur inclination les porte à favoriser pré- 
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(c ihent régner h Roi d'Angleterre pâisibletnetit pe»- 
fi danl sa Vie, ftans souffrir* qu^l puisse rien chiingéfr 
<c ni dans la Religion, ni dans les lois. » 

Le cdmtë de Rochester et le eotiite dé Clarendon , 
oncles deà Jeux Princesses ,. éloient , avec le mar(|tii=s 
ifHalifax, Û la tête de ce parti dans le Conseil. Go- 
doipHlti y lidhéràit secrètement, ^out en se dévouant 
aveuglétnént aux moindres désirs du Rûî. Le comte 
dé Suitderlànd périsoit comme etix. Mais il désirott 
prendre des efigelgements particuliers et personnels 
avec Louis XIV. Sa dextérité iuî avoit gagné I^ 
confiance de la Reine et des Catholiques; i! touloit 
tout-à-la-fois renversfer Halifax que le Roi n'aimoil 
pas , et Rochester qui cotamençoît à devenir impor- 
tun par ses résistances; il se jetft oil parut se jeter 
tout entier dans lè système des Lords Arundël, 
Bellasis et Talbût , deptiié duc de Tirconnel, Câthd- 
liques , confidents les plus intimes du Roi. 

Ces projeta et èeS dispositions' diverses de toùts 
les esprits rc^evoient de la prochaine réunion du 
Parlement ùriephysiottoïniè qu'il seroit difficile d'ex!- 
primer; Le tempi des élections est surtout celui où 
le peuple d'Angleterre manifeste le plus fortefnfent 
ses craintes, Ses espérances, ses griefs et ses pas- 
sions , tels qii'il les épi^ôuve. Cest alors que ïefe en- 
gagëtnënts politiques se prennent , engagements 
inVîôIaWes péhdant h durSë du Parféminlt. I.es în- 

^7- . 
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téréts qui alloient se dâ)attre avoient une impar- 
tance dont chaque parti connoissoit la gravité. Le 
Roi n'avoit encore que des desseîas mal déterini* 
nés dans son esprit; mais il se croyoit assez fort 
pour emporter de haute lutte, et par la fierté de 
son langage , touts ceux qu'il proposeroit y quels qu'ils 
fussent. Le premier/ le principal poui* lui, étoitde 
se faire attribuer un revenu perpétuel qui lui pro- 
curât d'ïibprd Tindépeadance par rapport aux sub- 
sides éyeùtuels , et successivement Une armée capable 
de soutenir l'autorité absolue qu'il aspiroit à con- 
quérir. Ses projets en &veur de la Religion catho- 
lique yenoient en seconde ligne. C'est par là qu j1 
espéroit s'attacher la protection de Louis XIY, pour 
compléter son système d'autorité , quoique , natu- 
rellement jaloux de la France et même de la gran* 
deur de Louis XIY, il se fut prêté sans peine à tout 
autre moyen d'abaisser la prépondérance du Parle- 
ment. 

Ce qui s'étoit passé à la fin du dernier règne , 
par rapport aux Chartes des villes et corporations, 
lui donnoit toute espérance de voir triompher le 
parti de la Cour dans les élections , et > il pensoit 
avec raison que les Wighs n'en verroient à la chambre 
des Communes qu'une opposition impuissante. .Ce- 
pendant il s'expliquoit ouvertement sur sa résolu- 
tion de casser immédiatement le Parlement , s'il n'ob- 
tenoit, pour tout son règne, un revenu tel qu'il le 
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désiroit. Il donna l'ordre à Jefferyes , Chef de justice, 
qui allpit tcuîr les assises dans les comtés, de ré* 
pazidre partout cette menace-, et il en parla même 
au Conseil. Alors le marquis d'Halifax n'hésita point 
à lui représenter, mais avec mesure, que jamais les 
Rois d'Ànglet^re ne s^expliquoient ainsi d'avance: 
de telles menaces ne feroient que donner de l'om- 
brage au Parlement , qui , dans son * obéissance 
mémo , veut- toujours paroltre agir en pleine lib^té. 
tf De (Ces (Commencements, »• ajoutoit^-il , ne pi^ dé- 
cc pendre tout le bonheur de Yotre Majesté* Ke 
<c blessez point la fierté naturelle aux grandes àssem^ 
ccblées. C0UX même qui sont timides ou indécis 
« premnéùt souvent alors là vanité pour du oourage. » 
Cette remontrance déplut au Roi. « Je ne prétends 
(( pas souffrir, » dit41, a qu'aucun de ceux qui ont 
(f la moindre part; aux al^ir^ osent publiquement 
tf avoir un autre avis quele mîem» v ' 

Les élections àvoient été presque partout à peu 
près comme le Roi paroissoit les désirer; et ^uas^i 
elles f\ire)it terminées , il dtsoit lui-même, que de 
cinq cents, députés il n'y en avoit>pas quarantje^^ qu'il: 
n'eût volontiers nommés y. s'iLavoit dû les choisir. 
Mai3 en tenant ce langage, il nes'apercevoit pas 
que toutes' les^situations politiques étoient changées. 
Dq)iiisla Révolution, les Torys, c'est^-dire,ceux qui 
tenoient par princ^e à l'autorité royalie, ne se dis* 
tinguoient point du; parti épiscopal ; et cette maxime 
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de Jaeques tr** : PowÂ'tXÉvé^ueii.pimitd^Jii»^ 
étoit devenue^ d^puia tes loalbeurs de Câiorleit I^^i 
une. maxime d'État; de là fcoate» les loi» péildies 
CDiitre les sâctes qui ne reconnoUsdieni poitit t'JÉpî^^ 
cûpai. Tant qqe li» Rob f ureei . AnglÛMsi^ ela- 
mémes/y Uss'appuyèrenlb mtiireUbnMOt.'dl.iPiiâ^sjiAir 
ren^DtÂurks Torjr^ Mais tOut-dtoo|^ft clmf les 
esifonk^^ qliand le duc d* York devînt <îtâloli$pie. I4& 
Tàr^'fiiivnt (divisés en Xoiiyf d^Stat ^t fm T^ryfi 
d'ÉgliUe^ di6t^ito€t»»i qui dcmsnait plufi :Q^sqiiQ$i à 
r-QÔcantiii: de œifumveiiu Aarlfimtot; conifoqfléi p^r 
unrfiaî GatUigue. LaiGanse ràjtk 9^ trou^Qit dwc 
diiasiB6éU&4néme; ist lea pri^s du^Boi, qaels qu'ils 
fusa^^ me ipouvoî^Bt pas : trouvée diess ^ppui^ ^^ssi 
febmfisdfinft'Ses défeà^eura lu^ureb^^si f^es pfcj^ta, 
cimiin8|tout! la £iis<Mt penser , étbîebt ea ii]f)^H(^ition 
awefi leaiiiit6r4ts;dftila.Y£di^iotn.dii pa)i«^ 

Cependant la <Cecir nWoit néglige ancmn nipyiop 
de^<^'àssturfr:l^s éljoeliiopà. Ynmlaot flirter Torgueil 
iiaftiaqaL^.op.oaliàfar le3 ioquiélu^êai ell^ fîit c^tmdine 
pitrtoai^que k.JiQi, tiftÎYèmei^t recbercbé par l'j&i- 
fjagipe, ks Étetts^i^éïkéraux Qt' l'Empereiutr ti^ndpit 
a^Lcctfsnmfiiéxlâ balance dç l'Sump^y &i même il ne 
ser (|^dbroit .pqs fotméllqmenlcdntve lft::Fi:iaoce. £if- 
fedâiseniéiiti'on âyott remarqué Ia..misimàre.daot i) 
avqit reçu le!Mairéiîb^Ldû Ixu^^fi y Ambassadeur ex- 
traordinaire, de Louis' XIY, au S|U}^ .4^ aQU aiime- 
ment à;la Couroiin^; Cqtoit k pvemief^ audience 
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soiennefle depuis le nouveau règne , et Jacques H 
reçut le Maréchal, assis et couvert, cte la mètne 
manière que Louiâ XIV ceeevoit les eâvoyës : grande 
nouveauté alors pour les Anglais, puisque Charles II 
•n obsepvoît aucun cérémonial, et trakbit l'Envoyé de 
Gênes comme celui de l'Empereur même. Aussi en 
parla -t- on aveô une certaine satisfaction, tant les 
peuples sont sensibles à tout ce^ qui intéressé la di^ 
gnité publique ! Mais Louis XIV n'en fit que rire, 
et dit fort piaisaiâment au Maréchal de Villétoi : 
«Le Bot mon frère est fier, mais il aime assez les 
tf pistoles de France. 3» 

Un moyen plus efficace avoit été empléyé pôûi* 
les élections. Par le renouvellement des Chartes, 
toutes les corporations se trouvoirat à la meroi de 
la Cour. Aussi , pour no citer qu'un exemple , la 
province de Corncniailies notnmoit seule qitôraiitè 
députés. Mais le comité de Bath, GouverneUc, rem- 
plit les corporations de sa province d'officiers 0ux 
gardes, et nomma, par le fait, les quai^nle de-" 
potés. ^ . ; i :. 

Malgré ces mesures , si le parti des Wighs ne ' pii|; 
feire élire les membres des derniers Parlements , il 
obtint quelques triomphes. Le frère de mylcwrd Rws* 
sel et lé père de Hampden furent élus. Ces deux noms 
étoient devenus fort illustres et représéntoient natu- 
rellement touts ceux qui haïssoient ou redoutoient la 
Cour. Enfin la grande majorité des élections, quoique 



V 
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très prononcée pour le maintien et ie^espect des pré- 
rogatives de la Couronne, se &isoit reautrquer par 
110 zèle non pioins actif pour la Rjeligion protes- 
tante* Presque touts les députés appartenoient au 
parti épiscopal , et ne tardèrent pas à se réunir, avants 
même rouv€M^«u« des chambres, pour conférer entre 
eUs.sw W moyens de procurer ce qu'ils nommoient 
dés garanties à la religion et aux libertés du pays. 
Cest là que se manifesta k distinction des Torys 
purs et des Torys d'Église ou Protestants zélés. Il 
fut convenu tout d'abcnrd que les Communes deraan- 
deroient au Roi des sûretés convenables pour que 
se^.fn&nt^ , s'il lui en survenoit de la Beine, fussent 
élevéfibdaus la Religion anglicane ' ; demande qui se 
rap{)or)^it visiblement au3^ projets formés sur la prin- 
cesse Ajc^ne de Dauems^rk , puisqu'il n'étok plus pro^ 
faable: que Je Roi eût des enfapl^ de la £^eine. 
. he purtî épiscopal ou anglican n'avo^t pas vu sans 
surprise <|ue les lord^ Catholiques, .exclus par le bill 
du T^^t y eussent pris leur rang de ?ajrs à 1^ céré- 
monie du couronnement. Tout annonçoit que ce 
parti formeroit une grande majorité dans les Corn- 
mune», et. il se, mpritrpit décidé à ne rien relâcher 
sur lai .^vérité des'.l'ois*péna)es; seul moyen d'éloi- 
g^r. 1^ lords Catholiques. de la Haute Chambre, et 
d'arrêter £|ins%.les,^i:gj<çts du Roi contre l'ÉgUse an- 

. * . 
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gtioMte. Enfin, touts les zélés Protestants des deux 
chambres convinrent de saisir cette oceasion , pour 
délibérer à foiid , quand le moment seroit venu , sur 
les moyens d'arrêter le progrès des Catholiques. On 
parla même d'attaquer ouvertement les ministres qui 
avoient eu la confiance de Charles II , dans leis der- 
niers temps de son règne; par là on jetoit le Roi 
dans la double. nécessité ou de les défendre, ou dé 
laisser discuter les questions^ qu'il redoutoit le plus. 
Un dessein plus profond et pjus dangereux étoit 
de proposer , inmiédiatement api^ le discours de 
la Coûropne, d'expulser de la chambre des Com- 
munes les députés réélus qui , dans les précédentes 
sessions , avoient porté le bill d'exclusion contre le 
duc d'York. Sous l'apparence du respect et du zèle, 
on avoit ,en oqta deux mot^s. Le premier, d'aigrir 
la nation csoptre^l^ Roi qui proqveroit , en y don- 
nant son adbél^on, qu'il n'oublioit point , et qu'il 
vengeroit les aniciennes injures ; le second , de faire 
tomber Sunderlandet Godolphin, ses ministres ac- 
tuels, qui, après avoir si fortement soutenu le bill 
d'exclusion, n'en avoient pas moins la confiance in- 
time duijRôi. Sunderland . étoit surjtoiit l'objet des 
plus fortes animosités. On le soupçonnoit d'avoir 
été l'instiTument, avec la duchesse de Portsmouth, 
des liaisons de Charles avec Louis XIY. IS^n Itiî re- 
prochant ainsi d'avoir trahi la cause de l'Angleterre, 
on couvroit une injure plus vive, Hnjure d'avoir 
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trahi les Communes, qu'il paroissoit serrir quand il les 
exoifoit, de concert avec Charles il ton^ doute, à jusis- 
ter^oommedles Favoient fait, sur le biU d'exclusion '. 

Une attaque ainsi couverte contre les' ministres 
actuellement en crédit , devenoit plus dangereuse 
pour le Roi. L'Angleterre portoit alors une attention 
inquiète sur les symptômes ^e guerre cgài se mani- 
festoient , malgré latrèvd de vingtans entre l'Espagne 
et la France. IjOUÎs XIV faisoît marcher des troupes 
vers les fîay3-Bas, e| Jacques II souhaitoit passion- 
némient que toute guerre! avec l'Espagne fût au moins 
ajournée, craignant avec liaison que le Parlement 
ne le mît jans là nécessité ou de se déclarer contre 
la France, ou de s'aliéner l'esprit de la nation en 
restant uni à la France. 

Ënân une contradiction manifeste alloit saisir touts 
les esprits^, et àppelleroit nécessairement une dis- 
cussion approfpndie sur l'état des lois, par rapport 
à laReligioh dé l'Etat. D'abord, les lois pénales sont 
les mêmes contre les Catholiques et les Non-Gonfor* 
mistes. N'est-il pas absurde et impossible de pour- 
suivre en justice et de cpndamner les Catholiques 
âu noni du Roi , qui lui^m^e ^t Catholique? De 
plus, les dharges publiques ne peuvent être exercées 
que par des citoyens soumis à FÂote d'Uniformité , 
c'est-à-dire , par dés Protëstantis de l^glise Angiieane. 

* ^- - ^■^^^■■^^^ — -. ■ > — . — ^ — ^^ ^^- j^ ^ - ^j^ - ^ ^ ^ . — -- -i j ■ .r_ j^_i_ _L - 

* Lettre de Bàrillon. / * 



Or, QQi» qui'W^swtiiivt^tis. junsnt qu'Us na re- 
cQiinolssçiit d'i^utre chef à q^te Ëglise qua le Rqi^ 
et ce Roi iwonnoît luî-mêoie una smtra Eglise et im 
autre chef def TEgUse. Commeat concilier ces cbcnea 
inconciliables? Par l'abolition des lois pénales^ sans 
doute. Mais alors qu'arrive-t^il (dans un pays comme 
rAngletmre^ où tout se irègle pai? les lois écrites , 
et, à ^aut db ces lois ^ par l'afitdrité des pcéo&i 
denteî Ici les dUScoltés deveoipent iibin«osed. Sous 
la BAÎne Marie» la Religion oathoUqiia Àoit uedevor 
nue Religion de l'Etat. Par ce. seul &ît, toutes 
les ai^cienii^ lois contre l'hérésie reprirent leuc 
vigueur. Sam la Rieine Eliaabetfav ee fut la foi do 
l'Eglise anglicane qui redevint la Religion de FEtat 
De là naquirent oes lois praales que le Rolse.prdpo^ 
soit d'abolir ; mais si elles sont^aboBea, ce n'est plua 
l'Eglise anglicane , qui leat l'EgUsd de l'EnipiRe; eiUe 
n'a qlus de privilège, qui la distingua des autres 
sectes protestantes; sa Religion^n-est plus la Religion. 
de l'Etat; ou plutôt^ p^ le seul fait des loi$ antér 
rieures , il se trouvera encore uneRi^ligion de l'Etait 
et c'est la Religion catholiquai,, Or^ dans c^ cas^ il 
y a encore des lois pénales, mais ce sont If» loi^ 
ccmfre l'hérésie; en un mot, il reste ieutore les loîsâ 
portées sous la Reine Marie; et cartes œ nétoit 
pas à cette condusion qfâe le iiitul^ ParJejAWt pré- 
tendoit arriyen Unedisciissioki apprpfondie sur cette 
législation épineuse éknt donc inévitable. 
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Toutes ces réflexions agîtoient profinidément ks 
esprits, et surtout te parti épiscopal qui alloit domi- 
ner au Parlemefit* Le Roi même , tout en affectant 
une grande hauteur de résolution et de langage pour 
l'abolition des lois pénales, n'étoit pas moins étonné, 
pour ne pas dire inquiet,* de Tesprit général qui se 
œanîfestoit II chercha donc immédiatement à s'af- 
fermii: du côté dé la France^ toiit en flattant le public 
de ses bonnes dispositions pour la Hollande , et en né* 
gociant même avec les ministres des ÉtatBr6ehéFaiix. 

Xjouis XTV avoit à peine envoyé à son Ainbassa* 
deur les 5oo,ooo livres qui causèrent une joie si 
eLcessive à Jacques II, qu'il le blâma immédiatement 
d'avoir mis tout-à-coup cette somme à la disposition 
chi Roi. Barillon, toujours réservé, n'en avoit ce- 
pendant rien fait endbre; et il eut sujet de s'en 
applaudir, quand le Roi son maître lui recommanda 
expressémbnb de bien observer si Jacques II , pour 
adoucir le ressentiment de ses sujets, à l'égard de sa 
reK^n ^ ne seboît pas capable de se désister de son 
aitacliement apparent aux intérêts de la France. 

Pett de jours après, l'Ambassadeur eut successi- 
venient des conférences avec le Roi et ses ministres , 
Roëhestef, Sunderland et Godolphin. Jacques II se 
disoit résolu à rdîiser' tout subside coiiditîonnel du 
Parl^m^git, et mênie à se maintenir, s!il le Êilloit, 
à force ouverte, dpns la jouissance perpétuelle du 
revenu affecté au feti Rbi; ma» lever des troupes 
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avant la séance du Parlement , ou appeler des forces 
étrangères, si le Parlement étoit dissous de haute 
lutte , seroit une alternative trop périlleuse. On ne 
pouvoit donc adopter le pian d'une conduite stable 
et vigoureuse contre le Parlement, si d'avance l'on 
n'étoit assuré d'un seix>urs pour le présent , et d'un 
subside régulier pour l'avenir. Le secours actuel ne 
pouvoit être au-dessous de trois millions, y compris 
les 5oo,ooo livres déjà envoyées par Louis XIV, ni 
le subside futur moindre de trois millions. 

Barillon se montra fort surpris, et marqua son 
étonnement au comte de Rochester en particulier; 
il lui donna le conseil de s'en rapporter absolument 
à la sagesse et à Pamitié du Roi de France, a II suffit 
« d'exposer les choses comme elles sont. Pourquoi 
« un subside ? Pourquoi un traité ? La grandeur et 
(c la seule générosité de Louis XIV doivent suffire, 
a et elles se manifesteront toujours quand il le fàu- 
a dra. N'a-t-il pas déjà prévenu même les premiers 
« désirs du Roi d'Angleterre ?» Ici Rochester fit ob- 
servera Rarillon que les derniers traités aveè Charles II 
n'a voient pas été inutiles au Roi de France. Quoique 
la dernière année du subside ait été suspendue , lui, 
Rochester^ a fermé les yeux en laissant prendre 
Luxembourg et dicter les conditions de la paix 
telles que Louis ilV l'a voulu. Un nouveau traité 
peut donc n'être pas moins utile à ses intérêts. II 
s'agit de tout en ce moment pour le Roi d'Angle* 
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terre. On ne lâSirdiandû pas trois nriliiods poilt en 
obtetlir doux; oti espère dohé que Héh ne sera di- 
mimié sur ce qui e^ demandé. 

Le Roi s'expliquoit plus ôtivertetnent ^ur ses des- 
seins réels, ic Je ccqnois , » disoit-ii , « t'averdioii da 
r peuple d'Angleterre contre Ift Religion iîàtholiqtle, 
« et je ne puis surmonter cet obstacle qu^àvec Tappui 
«du Roi dé France. Mon but unique est d'y tra- 
« vailler. Je sais trop que jamais je ne serai dans une 
« entière ràreté, si la Religion Catholique n'est éta- 
«tbiie de manière à n'être jamais abolie; je n'y 

* pourrai pfeirvenir qu^avec du temps , et en prenant 
d de grande^ précautions pour l'avenir. Sur cela , 
rt j'ai dfes Vues dont Vous serez informé quand il 

* conviendra. Pour le présent, il s'agît de jeter les 
4 fondements de mon règne, y» 

: Qnant au comte de SUnderland, Rarillon s'aperçut 
qu'il coûnoissoit à fond , ce sont ses termes , les in- 
tentions et les desseins de son maître. L'adroit Sun- 
dériand parla en conséquence^ témoigna un dévoue- 
ihent absolu à Louis XIY, insinua que Jacques II 
ne paroissoit ttiénager, en de moment, le prince d'O- 
range, que pour lui dter l'occasion de montrer un 
chef aux factieuse. D'ailleurs les mécontents seraient 
dhiarmés Sans doute que lès refus de la France obli- 
geassent te Hbi d'Angleterre à se réconcilier entiè- 
rement avec son gendre , dussent-ils payer cette ré- 
conciliatioh par lei plus àbbridsintfi subsides. 
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£n rendant compte de ces diverse»» conférences , 
Barillon explique assez ouvertement ce qu il falloit 
entendre ^zv le^ grandes précautions dont le Roi lui 
avoit parlé. C'est ici qu'il développe les vues du Con- 
seil secret des Catholiques exaltés, pour faire exclure la 
Princesse d'Orange, en amenant sa plus jeune soeur 
à la religion du Roi leur père. L'Ambassadeur exa- 
mine les difficultés de ce dessein , et ne pense pas 
que Jacques II puisse jouir paisiblement de sa Cou- 
ronne; ccMais il s'agit d'un coup décisif,» ajoute-t-il; 
a c'est d'engager le Roi d'Angleterre à dépendre en- 
« tièrement de Votre Majesté; de lui faire faire, en 
ce un mot , des choses qui lui ôtent la possibilité de 
a prendre un autre chemin. » 

Louis XIV répondit, en rappelant que le dernier 
traité de subside avec Charles II avoit été de a,ooo,oo6 
pour la première année, de ],5oo,ooo livres pour 
chacune des deux autres, et non pas de a,ooo,ooo 
pour chacune des trois années , ainsi que le préten- 
doient Jacques II et ses Ministres. La condition de 
ce subside avoit été que le feu Roi n'assembleroit 
pas son Parlement , et qu'il favoriseroit les intérêts 
de la France, en toute occasion et principalement 
alors contre l'Espagne. Mais ce subside est actuelle- 
ment payé; il n'existe point de traité entre les deux 
Rois et rien n'exige pour le moment des stipulations 
nouvelles. Cependant, ajoutoit Louis XIV, « Le Roi 
«d'Angleterre peut suivre dès à présent les mouve- 
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«ments de sa fermeté pour réduire son Parlementa 
celui accorder ce qu'il désire, et ceux de son zèle 
tf pour le rétablissement de notre religion , sans 
<c craindre que je ' l'abandonne. » Après ces protesta- 
tions pour le présent , et la promesse d'entrer en 
négociation pour un traité particulier, si la mauvaise 
conduite du Parlement le rendoit nécessaire , le 
Roi de France annonçoit à son Ambassadeur un 
envoi de 900,000 livres, pour subvenir aux plus 
pressants besoins du Roi d'Angleterre, avec la dé- 
fense absolue de rien délivrer àans un ordre formel. 
En apprenant ce refus de faire actuellement un 
traité positif, Jacques II ne put dissimuler son lïié- 
contentement réel, à travers même ses démonstra- 
tions de reconnaissance et d'inviolable dévouement 
à Louis XIV, Godolphin et Rochester avoîent obéi 
au Roi qui vouloit un traité , mais ils ne l'approu- 
voient pas. Sunderland au contraire insistoit sur 
des engagements formels , et son système avoit au 
moins pour appui une politique tranchante et hardie. 
A ses yeux, le Parlement, le prince d'Orange et la 
maison d'Autriche dévoient être considérés comme 
ayant des intérêts communs et inséparables. Dans 
cette situation réelle des choses, par rapport à 
Jacques II , Sunderland ne vouloit point de demi- 
mesure. Il faut au contraire , disoit-il , une éclatante 
rupture avec eux dès que le Parlement aura fixé le 
revenu , si l'on veut se lier à la cause de Louis XIV. 
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Les vues de Jacques II ëtoient plus limitées. Il 
vouloit une alliance étroite et entière avec Louis XIY, 
mais pour uii but qu'il ne montroit pas à découvert, 
si ce n^est à Barillon. Ce qu'il lui disoit alors étoit- 
ce pour flatter le Roi de France et ledgager à 
donner un subside ? « Je ne me suis pas encore ou- 
« vert avec mes Ministres autant qu'avec vous, » lui 
dit-iL «Mais avant la séance du Parlement, il me 
«falloit cacher mes desseins, et ne pas laisser péné- 
a trer jusqu'où je veux conduire les affaires. » Alors 
il laissoit entrevoir ses projets. Non seulement il 
parloit de rétablissement de la Religion Catholique , 
mais encore de l'abolition 41e XHabeUs corpus^ que 
lesÂnglois, dit Barillon lui-même, regardent comme 
le plus ferme fondement de leur liberté. Japques II 
ne concevoit pas qu'avec un tel acte il pût gouverner. 
Enfin , ajoutoit-il , le Roi de France connoîtra , peut- 
être trop tard, ce qu'il auroit fallu faire. Barillon 
pria le Rôi son maître d'ajouter encore 1,100,000 
livres aux 900,000. livres déjà promises, pour qu'il 
y eût au moins un fonds 4e deux millions toujours 
prêt pendant la séance du Parlement. Il pensoit que 
Jacques .11 en seroit pleinement content. 

Louis XIV parut croire que toutes ces instances 
avoient pour but d'avoi^lès moyens actuels d'acheter 
les voix du Parlement; et, dans cette vue, il annonça 
l'envoi prochain de 600,000 livres , qui , réunies 
aux 900,000 livres précédemment promises, et aux 
I. 28 
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5oo,ooo livres envoyées dès la nouvelle de la mort du 
Roi, compléteroient eifectivement deux millions. Mais 
oubliant, ou feignant d'oublier, que ces 5oo/x>o livres 
se trouvoient déjà délivrées pour solder le subside 
de Charles II , il enjoignit à Barillon de ne donner 
^pie /^fioq livres, et de réserver strictement les 
1600,000 livres restantes , avec ordre de tërooigner 
que toute nouvelle instance seroit inutile autant que 
désobligeante. 

Contrarié par cette réserve, Barillon • annonçs 
aux Ministres et au Roi d'Angleterre qu'il alloit re- 
cevoir encore 600,000 livres, et insista de nouveau 
près de Louis XIY , poi# obtenir Fautorisation de 
délivrer les 1 5oo,ooo livres, non compris les 5oo,ooo 
livres déjà payées. Mais Louis XIV ne vouloit rien 
donner, rà le Parlement accordoit le revenu dont 
Jacques II s'étoit mis provisoirement en possession. 
Il déclara done formellemeiit k son Ministre qu'il 
devoit se borner à délivrer 470,000 liv. , pour solder 
le subside de Charles II ; ce qui étoit déjà fait, 
puisque Barillon avoit même payé 5oo,ooo livres. 
Quant aux 1 53o,ooo livres qui restoient, Louis XIV 
lui ordonnoit encore de les garder ; à moins que te 
Parlement ne refusât à Jacques II le revenu du feu 
Roi , ou que ce Prince , éprouvant trop d'obstacles 
à l'établissement de la Religion Catholique , ne fut 
obligé de casser le Parlement et d'employer la 
force pour réduire ses sujets à la raison. Louis XIV 
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finîssoit par lui recommander de s'attacher surtout 
à bien observer les négoetatiûns de l'Ambassadeur 
de Hollande avec les Ministres Anglois. Il soupçon- 
noit le Roi de prendre des mesures opposées aux 
intérêts de la France, et de former des liaisons avec 
le Prince d'Orange. L^ canJ6ç)Uire de Louis XIV 
étoit vraie. Jacques II et ses Ministres négocioient 
avec la Hollande, tout en s'excusant par la nécessité 
de dissimuler avant de jeter le masque. Mais 
Louis XIV se refusa fermement ^px iiouvelles ins- 
taQçes dpnt BariJlQ» §ç rwdpît l'ijat^rînédkiw, «5'il 
Cl a de .mauvais desseins , di^soit-il, ']» m v^m: pas 
«contribuer à le mettre en état de s'opposer à t€iut 
«ce qui peut être de ma satisfaction.» 

Il écrivoit ainsi le jour même de l'ouverture des 
deux Chambres , et déjà la Couronne du Roi d'An- 
gleterre étoit attaquée â main armée. 




a8. 
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J ACQUE& II fit«n^ personne l'ouverture du*nouyeau 
Parlement, et s'exprima en ces termes ' : 

« Mtlords bt Messieurs, 

« Lorsqu'il â plu à Dieu de disposer du feu Roi 
« mon très-cher frère , et de m'ëtablir sans opposi- 
ez tion sur le trône de mes ancêtres, je prts en même 
ce temps la résolution de convoquer un Parlement , 
« dans la pensée que je ne pouvois mieux faire , pour 
(c jeter les fondements d'un règne aussi doux , aussi 
ce l^ureux que le mien doit l'être pour vous. 

c< Je veux bien vous répéter ce que je rq)étai à 



î On se sert ici du discours tel que l'Ambassadeur de France 
renvoya le jour même à Louis XIV. La traduction en est un 
peu traînante y mais elle est fidèle. Celui, au contraire, qui est 
publie dans la Vie de Jacques II, écrite sur ses mémoires par 
Çlarke, atténue singulièrement la force des promesses royales. 
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<c mon Conseil Privé , la première fois que je m'y 
fc rendis , et que j^y fis connoître mes sentiments sur 
« les principes de l'Église an^icane. 

«Dans les temps les plus fâcheux, les membres 
(c de cette Église se sont toujours signalés par une 
« fidélité si inviolable, soit en défendant mon père, 
<c soit en secondant les intentions de feu mon frère, 
« d'heureuse mémoire, que je ne cesserai jamais de 
<c la défendre et de la protéger. Je ferai touts mes 
« efforts pour maintenir les lois qui sont aujourd'hui 
« établies dans* l'Église *et dans l'État; et comme je tte 
« permettrai jamais qu'on viole ,, en aucune manière, 
a les prérogatives de la Couronne, aussi ne ferai-je 
« tort à personne , lii* dans «es bié^ , ïA 4â^s ses 
« droits ; et puisque , par le passé , j'ai: hasardé ma 
<t vie pour la défense de la nation, vous ne devez pas 
« douter qu'à l'avenir je ne m'emploie, autant qu'au- 
a cun de vous, à lui conserver touts ses privilèges. 

(c J'afB^ote de vous parler dans les mêmes termes 
« que ceux dont je me servis lors de mon avènement 
« à la Couronne , afin que vous soyez persuadés que 
«c j'avois réfléchi sur ce que je dis alors , et afin que 
« vous puissiez compter sans crainte sur la promesse 
« que je fais si solennellemeht.% ...» 

Avant de prendre la parole, Jacques tt n'avoit 
reçu encore aucun de ces témoignages dé confiance 
ou <f espérance qqe fait naître la présence du souve- 
rain dans ces grandes occasions où il se communique 
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à la nation. Touts les yeux étoient fixés sur les siens, 
dans un silence qui témoignoit assez haut les vceux 
ou les incertitudes du Parlement. Mais le Roi , doué 
d'un organe dcile, mit dans ces paroles une exprès» 
sion si vive et si pénétrante , qu'il se fit comme luie 
tévolutioB soudaine dans cetle majestueuse réunion. 
Chacun portoit alternativement sur le Roi et sur 
rassemblée des regards de surprise , de joie et de 
triompiie. Le Roi continue : 

tf Mais après vous avoir donné ces assurances du 
« soin que j'aurai de vos droits et de votre Religion , 
(c il me semble que je dois espérer quelque reconnais- 
« sanoe de votre part ; et je me flatte de trouver en 
« vous autant de zèle et d'amitié que j'en puis rai- 
« sonnablement attendre dans cette occasion, où il 
n s'agit principalement de m'as^urer un revenu pen- 
« daat ma vi^, ainsi que vous l'avez pratiqué à 
« l'égard du feu Roi mon frère i> 

Ici éclate un assentiment unanime» Le Roi pour- 
suit sonMiscours. 

(c Je pourrois apporter plusieurs raisons. Les avan- 
ce tages qui se tirent du commerce, l'entretien de la 
« flotte , les besoins de la Couronne , et l'intérêt de 
« l'Etat, que je ne dois pas gouverner en suppliant, 
« m'en foumiroient de suffisantes, pour Êiire voir ta 
«justice de cette demande. Mais, accoutumés à 
ff connottre par vous-mêmes oe qui est juste et rai- 
« sonnable , vous n'avez besoin que de vos propres 
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f< lumières pour voir clairement tout ce que je pour- 
crrois ajouter. 

« Cependant je prévois que l'on peut alléguer un 
« argument fort ordinaire, et que, pour flatter Fin- 
fc clination des peuples à de fréquents Parlements, 
« on pourroit croire plus à propos de mlaccorder, 
« de temps en temps, le subside que l'on jugeroit 
« nécessaire. Je suis donc bien aise d'y répondre une 
« fois pour toutes ; et comme c'est la première fois 
<f que je vous parle comme Roi. » 

Â ces mots , touts le§ visages se couvrent comme 
d'un nuage. 

(c Je vous déclare qu'il faut agir avec moi 

a d'une autre manière, et que le meilleur moyen 
« pour m'engager à vous assembler souvent, est de 
« oie bien traiter. Ainsi j'espère que vous m'aocor- 
« derez ce que je vous ai demandé , et que vous me 
c< l'accorderez promptement , afin que la session ne 
a dure pas long-temps, et que nous puissions nous 
« revoir à notre commune satisfaction. 1| 

V 

«My.lords et Messieurs, 

« II faut que je vous fasse part des nouvelles que 
«j'ai reçues ce matin. J'apprends qu'Argyle a mis 
«pied à terre dans 1^ Haute -Ecosse, du côté du 
c( couchant, avec touts ceux qu'il a amenés de Hol- 
« lande, et qu'on y a publié deux déclarations. Tune 
«sous son nom, et l'autre au nom de ceux qui sont 
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ce en armes. Il faudroit trop de temps pour vous 
« informer du contenu de ces déclarations. Je me 
«c contenterai de vous dire qu'on m'y traite d'usur- 
«pateur et de tyran. J'ai donné ordre que la plus 
« courte vous fut communiquée. Je prendrai les meil- 
« leures .mesures que je pourrai pour tie pas laisser 
c< la déclaration de ces rebelles et de ces factieux sans 
ce la récompense qu'elles méritent; et je ne doute pas 
ce que cela n'augmente encore le zèle que vous devez 
ce avoir pour la défense du Gouvernement, et que 
ce vous ne m'accordiez sans délai le revenu que je 
ce vous ai demandé et comnie je vous l'ai demandé. » 

Après le discours du Roi , les Communes se réu** 
nirent dans leur Chambre et délibérèrent inmiédia- 
temenfsur le discours de la Couronne. Seymour prit 
la parole, et sans s'opposer à. ce que le revenu du 
feu Roi fut accordé à Jacques II , il demanda qu'a- 
vant de s'en occuper, Ja Chambre examinât la vali- 
dité des élections. Outre les accusations générales 
de brigues j de corruption et de défaut de liberté , 
il argua de nullité radicale toutes les élections faites 
spuft la présidence des magikrats nommés depuis la 
révocation des anciennes Chartes, ce Ces Chartes,» 
dit-il , (( étaient confirmées par un temps immémo* 
a rial , par l'approbation expresse de plusieurs Par» 
ce lements. Ni les Lois, ni l'usage ne permettoient de 
ce les annuler. Ainsi , le principe des élections étant 
ce défectueux, les députés nommés de cette manière 
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(c tte sont pas dû véritables membres du Pftrimneiit. 
« Cependant , Messieurs , dans <qtiel temps fot-il plus 
a nécessaire à la Nation de s^exprimer par des dboix 
t< libres et légitimes ? N*eBt**ce pas surtout k cette 
a époque, oi]i elle est menacée de voir changer ses 
«c Lois et sa Religion ? GeuiL qui connoisi^ent i'aver- 
« sion de l'Angleterre contre le Papisme ^ et son 
fc attachement invincibie à ses libertés , saveM bien 
«-qu^ils ne pourront parvenir à leurs desseins qu'a- 
« vec la puissance parlenlentaire. Aussi est41 ncces- 
« sàire d*empêcher , par l'observation des Lois , qu'ib 
«ne se procurent un Parlement soumis à leurs 
a Volontés. Déjà il est question d'aln^ir le Test y 
«seul rempart qui nous reste contre l'invasion du 
«Papisme. Une fois cet obstacle renversé, les Pa- 
« pisles rentrent dans les chatiges publiques et réta- 
ft Missent leur Keligion sur les ruines de la notre. 
«Déjà encore on parle hautement de nous ravir 
fifhùàeas oorpus. Que nous restera*t-il contre le 
« Gouvernement arbitraire , si ce dernier asyle de nos 
« libertés ne peut rester inviolable ? » . 

« Ce discours , » dit Barillon ,« prononcé avec btou- 
« coup de force , eut l'approbation secrète de beau- 
« coup de députés ; mais personne ne se leva pour 
a l'appuyer. Ces questions , » ajoutoit-il ^ «se repro- 
« duiront dans la suite. » Quoi qu'il en soit , k« Torys, 
sincèrement attachés à la Couronne, insistèrent pour 
le revenu. Parmi les Wighs, les plus modérés ne 
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voUtcneot pat ^ue le Roi m crut fo^cé de recourir à 
la EraÉoe^ oomme Ghftrks II. Ils étoienl flattés diê- 
itie des bl*uil6 qui cûrculoieiit alors d'une bonne 
inteUigence /entrto Jacques II et lé prinoé d'Orange. 
D'auttes «)rai|pioi^it que Itar opposition ne fut con* 
sidérée comme un penchant à soutenir la révolte 
d'Argjie et les pi^ojets déjà connus de Monttioath. 
Les plus habUes fei^irent d'accorder de bonne grade 
oe qu'ils ne pouvoient empêcher , dans l'espérance 
tjise^ bientôt peut*être, si k Roi faisoit quelque ttn^ 
tative contre les Lois civiles et religieuses , Us an* 
roieiiit boeasion de le rendre odieux aU peuple ^ êm 
opposant son ingratitude à la confiance du Barle^ 
ment. ZjO revenu du feu Roi* (ut donc^ presque sans 
discussion , alloué pour tofute la vie de Jacques II ^ 
le jour méme« Il sémontoità i,aot>,ooo 1. sterl. Quel- 
ques jours après, le Roi, par un discours noble et 
populaire^ déiflontr^ que le« conjonctures nouvelles 
du Royaume ^ l'état de la flotte et les services pu- 
blics exigeoient d'autres secours, qui lui forent îm* 
médiatemeat accordés, mais pour huit années* 

Si Jacques II fut satisfait du Parlement sur €e 
point , il se montra inquiet et irrité d'une mesure 
xfiàï fut prise à l'unanimité par rapport à la Religion. 
Les Gomniuneft ^ formées en Comité , examinèrent 
d*abord le disdours du Roi ^ et s'attachèrent aux 
nloyens de fixer ce qu'il falloit entendre par les termes 
de Religion Protestante. 11 lut résolu sans oontradic- 
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tion : <K que la Chambre devoit se poulhvoîr devantle 
«Roi, aux fins de défendre et de. soutenir de leurs 
<c vies et de leurs fortunes , la Religion Réformée de 
ce l'Église d'Angleterre ^ et que Sa Majesté seroit sup- 
« pliée de mettre à exécution les Lois contre les dis- 
(i sidents quelconques. » 

Cette xiécîsion de la Chambre formée en comité^ 
devoit être mise en discussioi» publique le lende- 
main. Le Aoi , pour prévenir ce coup dangereux, 
manda les députés les plus accrédités avec ceux qin 
étoient le plus attachés à sa cause , et leur reprocha 
lévèrement de s'être laissé entraîner à une telle ré- 
solution. « Si la Chambre,» dit-il, «persiste à me 
« présenter son adresse, je saurai lui répondre en 
c< termes si décisifs, qu'elle ne s'y exposera plus. » 

Le lendemain, en effet, après le rapport du Co- 
mité, il y eut de vifs débats , et le parti de la Cour 
fit adopter un moyen terme, qui.éffbit de montrer 
une confiance illimitée dans les promesses du £oi, 
toiit en manifestant un ferme attachement à la Re- 
ligion du pays. En conséquence la résolution sui- 
vante. fui portée au Roi, simultanément avec le bill 
du revenii. . 

«Les Communes comptent sur la parole et sur 
«les déclarations réitérées de Sa Majesté, pour le 
«maintien et la défense.de l'Église d'Angleterre,. telle 
« qu'elle est actuellement établie par les lois : laquelle 
« leur est pkis chère .que leurs propres vies. » . 
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En prononçant ces derniers mots, l'Orateur pré- 
se*nta le bill du revenu, et dit au Roi ce que les Corn- 
ce munes avoient passe ce bill , seul et sans condition 
c< pour la sûreté de leur Religion, quoique , » ajouta- 
t-il, a elle leur /ut plus chère que leurs vifs.y> Le 
Roi parut ne pas remarquer l'intention affectée de 
rOrateur. Mais il exprima tout son mécontentement 
aux évéques', et surtout aux Députés qu il jugeoit 
dévoués à ses intérêts: a Malice ou ignorance,». leur 
disoit-il , a comment avoir prêté les mains à un des- 
<c sein si peu respectueux pour votre Roi ? En me 
ce laissant ainsi demander par le Parlement de pourr 
ce suivre avec rigueur l'exécution des lois pénales 
ce contre les dissidents , n'est-ce pas me constituer moi* 
ce même le persécuteur des Catholiques?» 

Le même jour on proposa aux Communes le 
projet insidieux dont il a déjà été parlé , d'exclure 
ceux des Députés actuels qui avoient porté le bill 
d'exclusion contre le dyc d'York. Mais le parti de 
la Cour avoit reçu Tordre de s'y opposer avec vigueur, 
et la proposition n'eut aucune suite. Il en .fut ainsi 
d'un projet d'adrçsse pour prier le Roi de s'employer 
à conserver le repos de l'Europe. On vouloit en 
quelque sorte liy tracer une route à suivre par rap- 
port à la France. Mais, dans les conférences parti- 
• culières où l'on agita. ce projet, on comprit sans peine 
quelsi proposition devant se renfermer en termes très- 
généraux^ le Roi y pourroit trouver une occasion 
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de l4)ver des troupes, et ménie de s'unîr étroifenicnt 
à Louis XIV, sous ce prétexte qui lui seroit fourôi 
de maintenir la paix en Europe. 

Dix jours UToi^nt suffi pour assurerai la Couponqe 
un revenu tet , que jamais, depuîii 6uitiaume«le-CoD*- 
quérant, aucun Roi d'AngletMY« ne ^'étoil vu dans 
une situation aussi florissante. Outre son a|uiiiage 
oomine duc d'Yorii, il avoit, de phis que Ici £bti Roi 
son frère, huit cent mille liviies sterling, arvec l'ha- 
bitude et l'amom* d'une économie qudquefois sévère. 

Le Paiement d'Ecosse, qui avott été réuni un 
peu auparavant , aveit montré une égale générosité , 
un dévouement plus ardent et surtout sans condi- 
tion, enfin un enthousiasme, i^n abandon qui in- 
spira même des inquiétudes à celui d'Angleterre. 
Jacques II, sous le dernier règne, 9'étoit surtout 
attaché la noblesse et le$ propriétaires d'Ecosse. Leur 
haine contre les Puritains et les Presbytériens lui ga- 
rantissoit leur zèle pour sa personne. L'établisse- 
ment récent encore de TÉpiscopat et les Lords des 
articles le rendoient natui^Ilement absolu sur te 
Parlement. La Convocation dfe cette assemblée fut 
donc sa première pensée. La lettre qu'il lui écrivit 
devoit la flatter : à la vérité , il leur disoit fraçchc'- 
ment quHl s'agissoit d'augmenter son pouvoir, et de 
donner ainsi Texemple à ses autres États ; « mais cV- * 
«toit uniquement,» disoit-il, «pour mieuii ppotége^' 
«leur Religion, leurs lois, leurs droits et leurs pro- 
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^ priétés , contre lea fanatiques et les assassins ; » dési-» 
gnant ainsi la moitié de son royaume, peuplée de Pu^ 
ritaias et de Presbytériens. Le diic de Queeiisbury 
a voit ouvert le Parlement en son nom, et développa 
€:e q^e la lettre du Roi navoît qu'indiqué. Après lui, 
la co«it($ de Perth, Chancelier, eiihorta le Parlement 
à signaler son ^^e, m en détruisant , » disoit-il, ^ une 
« race de scélérats, ennemis de tout Gouvernement 
ce comme de toute Religion* » 

tf Quoique ces misérables > )» dit à cette occasion 
le Roi dans ses mémoires, « ne méritassent point de 
« quartier, je nétois animé d'aucun esprit de per* 
a sécution; je ne voulois qu'éviter de nouveaux trou- 
a blés. )» Cette apologie est bien peu digne d'un Roi 
Chrétien. Lorsqu'il s'agissoit, quinze ans auparavant, 
de r^ablir la Religion Catholique en Angleterre, 
de concert avec Louis XIV, Jacques II, alors duc 
d'York, imaginoit que ce seroit un moyen bien ef- 
ficace pour y parvenir que de livrer les Non-Con^ 
formistes aux persécutions de l'Église Anglicane. 
C'étoit du moins afibiblir deux ennemis au profit 
d'un troisième, que l'on vouloît élever sur leurs ruines 
communes. Mais en Reos$e , on il n'existoit que des 
Églises protestantes , quel étoit le but de ce zèle ar- 
dent pour une de ces églises, hérétique aux yeux^du^ 
Prince? Depuis douze ^ps, les dragons et les tribu- 
naux du Conseil d'Ecosse étoient employés à 4?onvertir 
à une Église protestante d'autre$ sectaires ProtestauU. 
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Toute assemblée religieuse , même autour des foyers 
domestiques, étoit un crime; darïs les champs, c'é- 
toit un crime de haute trahison ; et le Roi , dès son 
avènement à la Couronne, provoque de nouvelles 
rigueurs! Étoit -ce un gage donné à l'Église d'An- 
gleterre de sa fidélité aux promesses de la protéger 
et de la défendre? IL n'aspiroit qu'à la détruire elle- 
même ! Quels sinistres conseils recevoit donc ce mal- 
heureux Prince, qui se faisoit persécuteur pour une 
Religion qui n'étoit pas la sienne ! 

Un Roi ne dit pas impunément aux partis qui 
triomphent un moment : « Ecrasez vos ennemis ! » 
Hélas ! on peut tuer des hommes , mais on ne tue 
pas un peuple. Cependant le Parlement d'£<x>sse se 
hâta de répondre qu'il extirperoit le fanatisme, et 
il fît une législation jusqu'alors, inconnue. « Entre 
«autres choses,» dit le Roi,' «il ordonna : Que 
« toute personne , citée comme témoin dans les af- 
a Êiires de trahison , de conventicules d^ns les champs 
« ou dans les maisons, ou de toute autre irrégularité 
« ecclésiastique , seroi£ regardée comme complice de 
< ces crimes , si elle reiusoit de déposer. » On a déj«i 
▼u que le comte de Perth , alors Grand Juge d'E- 
cosse , employoit la torture contre les témoins cités 
.devant le Tribunal. 

Ce Parlement ajouta de nouvelles extensions aux 
lois sur la trahisou. U imposa le serment à touts les 
sujets, quoiqu'il ne fut exigé auparavant que des 



EN ANGLETERRE. 449 

hommes en place; et comme ce serment étoit en 
même temps politique et religieux, la nation en- 
tière se trouva lancée dans une immense carrière 
de vexations , tout à la fois politiques et religieuses^ 
Un autre bill obligeoit les hommes de seize à soi- 
xante ans à suivre le Roi , en armes , partout et aussi 
souvent qu'il le voudroit. Enfin, pour répondre à 
rinvitation de donner un grand exemple au Royaume 
d'Angleterre, ce Parlement proclama l'obéissance pas- 
sive et sans réserve, et protesta contre tout prin^ 
cipe contraire ou dérogatoire à la sacrée , suprême 
et absolue puissance et autorité du Roi. Quatre ans 
après, l'Ecosse proclama Guillaume III. 

Ainsi affermi en Angleterre et en Ecosse, ayant 
également jeté en Irlande les premiers fondements 
d'une puissance irrésiAible, et poursuivant toujours 
ses négociations avec la cour de France , Jacques II 
avoit exprimé à l'ambassadeur Barillon un vœu bien 
extraordinaire , celui de voir éclater une révolte. Le 
ciel exauce quelquefois les vœux insensés. Celui-ci 
fut accompli. Argyle descendit en Ecosse, et Mon- 
mouth en Angleterre: le premier, vers la fin de 
mai; le second, dans le mois de juin. Les Parle- 
ments des deux Royaumes se trouvoient encore as- 
semblés. 

Après l'inique sentence qui l'avoit proscrit en 
Ecosse , • et après que l'ingénieuse tendresse de sa 
fille eut dérobé sa tête à ses ennemis, le comte» 
I. 29 
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d'Argyle s'étoit rendu secrètement à Londres , avec 
l'espérance Jobtenir de Charles II une entrevue et 
sa grâce. Le Roi lui avoit refusé l'une et Faulre, 
fermant cependant les yeux sur son asyle, qui ne 
lui étoit pas absolument inconnu. Argyle se réfugia 
sur le continent, dans la Frise, et se livra entière- 
ment aux funestes conseils de la vengeance. La ri- 
gueur du Gouvernement d'Ecosse contre les Pres- 
bytériens excîtoît alors les âmes les plus fîères à 
chercher une autre patrie , et dans tout le Royaume 
on ne s'occupoit que de colonies h fonder dans le 
nord de l'Amérique. Ce projet de colonies fut d'a- 
bord sincère, et bientôt servit à voiler Un projet 

« 

d'invasion. Argyle, par Tantique puissance de sa 
maison , offroit naturellement un chef aux mécon- 
tents. Ce fut h lui qu'ils s'adressèrent. 

On a déjà vu que Monmouth avoit lié leurs Dé- 
putés avec plusieurs Seigneurs de l'Angleterre , quand 
la conspiration qui porte le nom de Rye-House fut 
dénoncée par ses auteurs mêmes. ToUts ceux qui 
a voient échappé aux suites de cette conspiration, 
tant d*Ecosse que d'Angleterre, s'étoient retirés en 
Hollande, et Argyle se transportoit souvent à Amster- 
dam pour y conférer avec eux. Exalté par ses propres 
ressentiments et par leurs conseils, il se persuada 
sans peine que sa cause étoit la cause même de la 
patrie, et que sa présence exciteroit seule un sou- 
lèvement immédiat en Ecosse. Rejetant avec hau- 
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leur tout moyen qui sembloit marquer la crainte de 
ne pas réussir, il ne demandoif qu'un vaisseau. Ui'ïe 
riche veuve d'Amsterdam, apprenant que le seul dé* 
faut d'argent retenoit Argyle, lui envoya 1 0,000 livres 
sterling; et , avec cette foible somme , un négociant de 
Venise lui procura de Venise même un vaisserfu , dès 
armes et des munitions, qui arrivèrent heureusement 
en Hollande. Quand il fut question de partir, il 
s'éleva de vife débats entre lui, le lord Melvil, le che- 
valier Patrice Hume et le chevalier Jean Cochrane , 
ses principaux confidents. Monmouth, prévenu de 
leurs dissensions , se rendit secrètement auprès d'eux 
pour les réconcilier; et ce fut alors qu'ils se réunirent, 
pour l'engager à descendre lui-même en Angleterre:' 
«Tandis qu'à la tête de mes nombreux vassaux, je 
t< réunirai , k disoit Argyle, a touts ceux qu'opprime la 
a tyrannie du nouveau règne, doutez-vous que le souvë- 
« nir de votre clémence après les désastres de Bothwell- 
« Bridge n'ait rendu votre nom aussi cher à l'Ecosse, 
« <|ue celcrt de Jacques Stuart y est odieux ? Paroissez 
ce dans të noh} de l'Angleterre. Tout vous y appelle; 
«proscrit dans votre patrie, chassé de la Hollande, 
«et bientôt de là Flandre espagnole, vous n'aurez 
cf d^asile que dans* l'Angleterre' qui attend son libéra- 
c< teur. » Il montroit à cette àmé ambitieuse quels se- 
cours il trouveroit dans touts les officiers que Jslc- 
ques n avoit forcé le Prince d'Orange de congédier, 
dans le parti toujours puissant, quoique maintenantî 

29. 
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abattu, qui avoit si vivement poursuivi rexclusion 
du Roi , dans les alarmes de la Nation sur sa Reli- 

I 

gipn et sa liberté, dans les embarras d'un règne nou- 
v^eau et mal affermi, dans l'impossibilité enfin de 
résister à deux invasions simultanées et aux soulève- 
m^nts qu'elles dévoient exciter sur touts les points de 
l'Angleterre. 

Monmouth n'étoit point préparé. Il eût voulu d'ail- 
leurs commander l'expédition d'Argyle, qui ne lui en 
offrit point le commandement. Long-temps irt:*ésola, 
et retenu d'ailleurs à Bruxelles par une passion très- 
vive pour Lady )Ventworth, femme enthousiaste, 
qui avoit subjugué son cœur et qui avoit tout sacrifié 
pour lui, son penchant naturel lui faisoit désirer 
la retraite. Mais son cœur ardent et sa foible tête 
sanimoient aux tableaux de la gloire que lui présen- 
toit Argyle. Ces noms de héros et de libA*ateur de son 
pays que faisoient retentir ses amis, l'entraînèrent 
enfin : il céda et promit de descendre en Angleterre* 
Ainsi, assuré de cette diversion, Argyle ne balança 
plus : il partit vers le i a mai , avec cent personnes 
qui se joignirent à sa fortune. 

La cour de Withe-Hall, tout occupée aloi^etdu 
prochain Parlement, et du Couronnement, et des 
prêtres catholiques , et de l'argent que Louis XIV 
exposoit à sa vue, sans permettre à Barillon de s'en 
dessaisir, n'eut ps^s le moindre soupçon de l'entre- 
prise. Dès le 10 mai cependant, l'Ambassadeur de 
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France prëvoyoit des troubles jprochains en Irlande 
et en plcosse, mais il n'appuyott cette conjecture sur 
aucun ffit. Le 14? il annonçoit à Louis XIY^ qu'un 
Ecuyer de Monmouth avoit été arrêté à Londres , et 
immédiatement relâché sous caution, parce qu'on n'a- 
voit rien trouvé de suspect dans ses démarches ni dans 
ses discours. Cependant le 20, on avoit appris, par 
des lettres de commerce, qu'une expédition d'armes 
étoit partie du Texel pour le nord de l'Irlande ou 
pour l'Ecosse, et Barillon soUicitoit le Roi son maître 
d'enchaîner Jacques II par un traité. «Les esprits,» 
disoit-il, «sont agités; le Parlement sera difficile; 
« la fidélité des troupes est douteuse ; et cependant le 
(cRoi, exempt de toute alarme, paroît charmé au 
a contraire d'une occasion que la fortune lui offre de 
« lever des troupes, d'obtenir un revenu plus étendu 
« et de réduire par la force tout ce qui pourroit un 
« jour s'opposer à ses vues secrètes. » Le 38 mai enfin , 
il ignoroit encore où avoit pu se porter le comte 
d'Argyle, et ce fut ie 3i seulement, veille 'de l'ou- 
verture des deux chambres, qu'il apprit tout à la 
fois le débarquement d'A.rgyle en Ecosse et les pré- 
paratifs de Monmouth contre l'Angleterre. 

Le i*"" juin en effet il termina son discours aux 
deux chambres , comme on l'a vu , en disant un mot 
de l'Ecosse et des deux proclamations publiées par 
les rebelles. Lune étoit d'Argyle à ses vassaux; il 
leur ordonnoit de défendre leur maître par les 
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armes, déclarant qu'il étoit soutenu de plusieurs 
Princes protestants. L'autre étoit au nom d'Argyle 
et des Gentilshommes écossais qui Tavoient accom- 
pagné; elle s'adressoit aux: anciens Covenantaires et 
à touts les Presbytériens. Il les excitoit à rétablir 
l'ancienne Ligue, autrefois jurée par Charles II. Touts 
les malheurs de la Nation, l'usurpation des Églises 
, presbytériennes, le rétablissement de l'Épiscopat, 
l'iniquité des juge^, la tyrannie des soldats, étoieDt 
le fruit de la violation de cette alliance sainte. Jac- 
ques, duc d'York, ne l'ayant pas jurée, n*étoit pas 
Roi légitime de l'Ecosse : il professoit une religion 
conU:aire aux lois; à quel titre un Apostat recevroit- 
îl le serment des peuples? La Nation étoit donc 
rentrée dans ses droits naturels, et le moment étoit 
venu de renverser la Tyrannie et le Papisme. 

Jacques II n'avoit point communiqué au Parlement 
d'Angleterre cette seconde proclamation , dont la pu- 
l)licité lui sembloit dangereuse; mais, quoique surpris 
pour ainsi dire sans défense, 1} fortune le favorisa 
plus qu'il ne devoit l'espérer. Argyle et ses conseils 
étoient divisés, même avant de partir, et leurs dis- 
sentiments les suivirent partout, Argyle souhaitoit 
bien plus encore de /entrer dans ses domaines et s'y 
défendre à main armée, que de renverser l'Etat. 
Ses compagnons vouloient une révolution complète. 
De là l'incertitude, dans les plans, et de violents dé- 
bats quand il faJIoit agir. Les compagnons d'Argyle, 



pour éviter une longue navigation à lest, au nord 
et à Foue^t de TÉcosse, vouloient débarquer à Test, 
de manière à se rendre immédiatement à Stirling ou 
à Glascow, de là dans le comté d'Argylfs. Mais Ax- 
gyle ordonna impérieusement, et Texpédition se di^ 
rigça vers le nord, pour tourner à l'ouest Arrivé 
aux Orcades, il envoya une chaloupe à terre, et ses 
gens furent pris. Alors il suivit son premier plan , 
qui étoit de descendre dans ses domaines. 

Mais cette longue navigation *donna au Conseil 
d'Ecosse le temps nécessaire pour se mettre en dé- 
fense. Il prit en effet des mesures vigoureuses ; il sai- 
sit d'abord comme otages et fit venir à Edimbourg 
la famille du Comte et tous les gentilshommes du 
pays d'Argyle. Cette mesure fit sa perte. Des fré- 
gates furent envoyées en croisière entre îe nord de 
rirlande et l'Ecosse. Quand Argyle débarqua dans 
ses terres , il trouva en mouvement contre lui les 
vassaux deS Hamilton , des Athol et des Macdonald , 
anciens ennemis de sa maison, et resta douze jours 
dans i'îlevde Bute, pour attendre ses propres vas- 
saux. Mais les gentilshommes du pays étoient déjà 
en otage à Edimbourg, et»aucun d'eux ne pou voit 
donner un mouvement favorable à son parti. Toute- 
fois ce sentiment de famille et d'honneur, qui unit 
touts les membres d'une tribu écossoise à leur chef, 
lui amena cBUx mille cinq cents hommes, avec les^ 
quels il pouvoit marcher dans le centre du pays où 
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les Ligueurs rattendoient ; |il voulut rester encore 
pour attendre ses montagnards et la diversion pro- 
mise par Mdnmouth. En effet un parti de cinq cents 
montagnards étoit venu le joindre ; il se fortifia sur 
la côte de Cantir , y mit ses vaisseaux et ses armes; 
il s'empara aussi d'un poste qui étoit le rendez- 
vous des forces royalistes, espérant les défaire à 
mesure qu'elles arriveroient. Mais le château où il 
avoit mis ses munitions et son artillerie fût forcé 
par Thomas Hamilton, qui commandoit les vaisseaux 
du Roi* en Ecosse. Le drapeau d'Argyle, qui flottoit 
sur ce château , avoit pour légende : Contre le Pa- 
pisme , FÉpiscopat et tÉratisme, Ce dernier mot 
désignoit la secte d'un Allemand , nommé Erastus^ 
qui attribue au magistrat civil le droit de régler la 
Religion. Argyle, enfin, se trouvoit presqu*en face 
des troupes régulières amenées par le Lord Dum- 
barton. Il prit, mais il étoit trop tard, la résolution 
de marcher sur Glascow , dans l'espérance d'y arri- 
ver avant les forces royales. Glascow étoit le centre 
et le foyer de touts les partis puritains et presbyté- 
riens. Arrivé là, il pouvoit renouveler cette insur- 
rection qui éclata subifement après le meurtre de 
l'Archevêque de Saint- André. Il y marche la nuit; 
mais, égaré par son guide, il se trouve, lui et sa 
petite armée, enfoncé, abîmé dans d^ marais im- 
praticables; ses chevaux, ses équipages, tout y resta. 
Alors plus d'ordre, plus de commandement, nulle 
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ressource, que de séparer l'infanterie en petits corps 
isolés , pour échapper aux périls du moment et at- 
tendre. Mylord Dumbarton divise également ses 
forces , et poursuit les fugitifs dans toutes les direc- 
tions qu'ils peuvent avoir prises. Plusieurs' gentils- 
hommes se firent jour, l'épée à la main , entre autres 
Jean Cochrane et son fils, qui s'étoient retranchés 
dans un enclos ; mais bientôt après ils furent faits 
prisonniers. Argyle , cependant , marchoit seul , à 
cheval, vers la Clyde; c'étoit le 17 juin. Deux 
paysans veulent l'arrêter ; il blesse l'un de son pis- 
tolet; l'autre le frappe à la tête, et le renverse de 
son cheval. Argylese relève , et court à la rivière pour 
la traverser à la nage : un troisième paysan l'attaque 
au moment où il étoit hors de péril. Argyle lur pré- 
sente son second pistolet dont l'amorce résiste ; frappé 
d'un grand coup à la tête , il tombe dans l'eau en 
s'écriant : « Ah ! malheureux Argyle !» A ce nom , un 
des trois paysans , attendri et consterné , veut qu'il 
s'échappe, et, les yeux en pleurs, conjure vainement 
ses compagnons de l'abandonner aux hasards de sa 
fortune. La craintie de leurs propres périls, ou l'es- 
poir d'une récompense les arrête. Argyle fut conduit 
à Glascow, de là à Edimbourg, le bourreau mar- 
chant toujours devant lui avec sa hache, pendant 
toute la route. Quatre jours après, Monmouth étoit 
en Angleterre, 

Cette invasion avoit coûté peu de sang sur le 
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champ de bataille, et la justice en fit peu couler. 
Le Conseil d'Ecosse se montra clément. On excusa 
les vassaux d'avoir suivi la bannière du chef de leur 
tribu. Les gentilshommes ne furent point inquiétés. 
Le comte de Dundonald , père de Cochrane , obtint 
la grâce de son fils , il est vrai , à prix d'argent. Parmi 
les prisonniers, se trou voient le chevalier Ayloffe et 
Ruqibold, touts deux Anglois. Ayloffe, au moment 
où il fut pris , s'étoit fait plusieurs blessures avec 
un canif, et défioit à haute voix ses ennemis ; mais 
les intestins n'avoient point été lésés : on le guérit 
et on l'envoya , lui et Rumbold , à Londres* U parut 
devant le Roi, qui l'interrogea lui-ipême, et il s'obs- 
tina dans un morne silence. Il étoit allié de Sa 
Majesté par le chancelier Hyde-Clarendon , son oncle. 
Jacques II peut-être lui vouloit pardonner, a Vous 
« voyez, » lui dit-il, «que votre vie est à moi; vous 
«devriez la racheter par quelques paroles dignes 
« d'être mises dans la balance avec votre faute. — 
«Vous pouvez me donner la vie, qui en doute?» 
répond enfin ÂylofTe ; « mais la bonté vous manque 
« pour le vouloir jamais. » Il fut exécuté. 

Rumbold étoit déjà condamné pour la conspira- 
tion deRye^House, et il déclara surl'échafaud que le 
gouveri^ement royal lui sembloit préférable au gou- 
vernement républicain. « Néanmoins, » dit-il, «c je 
« ne crois pas. qu'un Dieu bon et sage ait tiré les 
« hommes du néant , comme des chevaux tout sellés et 
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« bridés, pour être menés à outrance par les Rois. » 
Il ajouta que la conspiration dite de Rye-Hou^ 
étoit une fable; qu'à la vérité, en sa présence et 
dans l'appartement de West , on avoit proposé d'as- 
sassiner le Roi et le duc d'York; qu'alors il avoit 
parlé de sa maison de Rye comme d'un lieu favo- 
rable pour uiie embuscade, mais que jamais il n'a- 
Yoit existé ni plan ni résolution arrêtée pour exé- 
cuter le crime. Triste condition des hommes entraînés 
dans les &ctions ! Argyle pouvoit-il associer un tel 
homme à ses projets ! 

Condamné injustement trois années avant sa ré- 
volte, Argyle avoit été mis justement hors de la loi 
par un bill du Parlement d'Ecosse. On ne lui fit 
point de procès; on attendit seulement les ordres 
du Roi, qui ne les fit point attendre. Il subit la mort 
avec le courage naturel à sa famille , avec un^ fer- 
meté pieuse digne d'une meilleure cause. Le sang 
d' Argyle fut le dernier qui coula pour cette rébellipn. 

Mais déjà le duc de Monmouth venoit de des- 
cendre à Lime, dans le comté de Dorset. Aussitôt 
que'sson projet fut connu, l'Angleterre craignit une 
guerre civile. Trois semaines auparavant, et le jour 
m^e où fut annoncé le débarquement d' Argyle, 
Jacques II avoit reçu des lettres du prince d'Orange, 
à l'occasion des préparatifs de Monmouth. Guillaume 
se plaignoit d'avoir été trompé par de fausses pro- 
messes. Monmouth ne lui avoit parlé que de ses 



46o RÉVOLUTION D£ 1688, 

« 

vifs désirs de rentrer en grâce avec son souverain; 
Mokimouth étoit le plus perfide des hommes. « Que 
V le Roi parle , et Guillaume se rendra lui-même en 
a Angleterre. » Jacques, mécontent, dissimula son 
ressentiment, et remercia le Prince. Néanmoins Mon- 
mouth n'avoit épfouvé en Hollande aucun obstacle 
à ses desseins , quand il s'y décida enfin , malgré 
toutes ses répugnances. Mais il ne fallut rien moins, 
pour l'y résoudre, que l'exaltation des républicains 
et des fanatiques dont il étoit obsédé. Lady Wentworth 
elle-même se joignoit à eux. Fergusson , prédicant 
fougueux , lui montroit sans cesse le Ciel bénissant 
une si belle entreprise. « Que le héros de l'Angie- 
« terre se montre, et les Gardes, et les hommes de 
tt guerre , et les peuples se réunissent à lui. Londres, 
« toujours irritée, n'attend qu'un libérateur. Le duc 
<c d' York trouvera-t-il deux armées pour contenir 
<c la capitale, et pour marcher aux provinces révol- 
« tées? » Monmouth , cependant , avoit assez d'expé- 
rience de la guerre pour savoir la foible ressource 
que pouvoit offrir une populace émue et tumul- 
tueuse, a C'est une entreprise d'enfants perdus j » 
répétoit-il sans cesse. « Nous n'avons ni officiers , 
ff ni promesses de «personnes distinguées en Angle- 
ce terre, ni amis, ni argent; et nous ne ferons 
a qu'aggraver les malheurs du pays. » Fletcher- 
de-Salton, tout à -la -fois homme de lettres, ora- 
teur et guerrier, Flelchcr, qui, selon l'expression 



£N AITGLETERRE. 4^* 

d'un historien y eût été dans Rome le rival et l'ami 
de Caton , corabattoit fortement l'entreprise, comme 
il l'avoit déjà fait auprès d'Argyle. «Mais,>ï dit 
lord Grey, « le comte de Richemond avoit moins 
« de ressources que nous encore, et il détrôna son 
ce rival. — Oui, » répliqua Fletcher, « Richemond 
« tenta là fortune , et fut Roi ; mais les seigneurs de 
ce son parti étoient autant de princes non moins 
a puissants que Richard III. » Fergusson alors exba- 
loit les violents transports d'un faux enthousiasme, 
ce C'est la cause de Dieu et de la liberté, » s'écrioit- 
il; « Dieu n'en abandonnera les défenseurs que s'ils 
ce lui sont eux-mêmes infidèles, n Monmouth cède 
enfin, non pas à l'espérance du succès, mais à un 
sentiment qui lui étoit naturel. Déjà lié par une 
promesse au comte d'Argyle, il croyoit peu hono- 
rable pour lui de paroître trop ménager sa sûreté 
personnelle, quand il voyoit des amis si ardents et si 
dévoués. 

Une femme enthousiaste avoit envoyé 10,000 liv. 
sterling au comte d'Argyle pour son expédition. 
Monmouth n'avoit pas même une telle ressource. Il 
lui fallut mettre ses diamants en gage pour acheter 
un vaisseau et des armes. Le vaisseau sortit d'A m-* 
sterdam.avec Monmouth, quatre-vingt-deux offi- 
ciers et cent -cinquante personnes. Fletcher, qui 
avoit réprouvé l'entreprise, n'hésita point à se dé- 
vouer à la fortune de son ami ; et Fergusson rédigea 



^ 



46a RÉV0LUT101T DE 1 688 , 

le manifeste, pièce informe, diffuse, fanatique et 
surtout impolitique, puisqu'elle blessoit tout à la 
fois les Anglicans , les Torys d*État et les Républi- 
cains. Maïs Férgusson étoit Presbytérien fougueux, 
et Argyle avoit lui-même appelé aux armes touts les 
Presbytériens d'Ecosse; appel dangereux pour les 
desseins de Monraouth, puisque TAnglèterre étoit 
fortement attachée à l'union de TÉglise et de l'État. 

La proclamation étoit au nom de «Jacques, duc 
« de Monmouth , et des nobles Seigneurs et arutres, 
« présentement en armes pour la défense et la con- 
« servation de la Religion protestante et celle des 
«droits, loix et privilèges d'Angleterre, contre Hn- 
« fraction qui en a été faite , et pour Taffranchisse- 
« mçnt de la tyrannie et usurpation perpétrée dans 
« ce Royaume par Jacques, duc d'York.» 

Après quelques axiomes métaphysiques sur les 
lois et sur les Gouvernements en général , suivoit 
une longue énumération des attentats imputés à 
Jacques II, pour renverser les lois civiles et reli- 
gieuses de l'Angleterre; l'incendie de Londres, Pal- 
lîance avec I^ouis XIV pour détruire la Hollande, 
la conspiration des Papistes, le meurtre de Godfrev, 
l'assassinat du comte d'Essex , les tyrannies exercées 
depuis que l'usurpateur a arraché la Couronne au 
feu Roi son frère , les prêtres et les Jésuites qu*il a 
fait venir autour de lui, l'exercice public de leur 
idolâtrie, etc. 
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a Par toutes les raisons alléguées ci-dessus, » con- 
tinuoient les rebelles , « Nous déclarons solennelle- 
« ment la guerre à Jacques , duc d*York , comme 
«étant meurtrier et assassin des innocents, un Pa- 
a piste, un usurpateur de la Couronne, un traître 
« à la Nation ,. et un tyran du Peuple. Nous ajoutons 
« que ceux qui paroîtront sous ses étendards ne doi- 
« vent point s*attendre d'être épargnés, ni que nous 
c< leur fixions aucune gt^ace. Nous avons résolu for- 
ce tement de les poursuivre à outrance , avec ses ad- 
«hérents, jusqu'à ce que nous l'ayons réduit à subir 
<c ce que les lois , les constitutions et les statuts du 
« Royaume, aussi bien que les lois de la nature, de 
« l'Ecriture sainte et des Nations , ordonnent contre 
«ceux qui sont ennemis de Dieu, de leur patrie, 
« de touts les hommes en générai, et enfin de tout 
a ce qui est vertueux , honnôle et bon : promettant 
« de «e jamais faire aucun accommodement avec cet 
a ennemi. » 

Après avoir libéralement promis ce que promet- 
tent touts les factieux, pour le rétablissement des 
lois et le règne de la justice , entre autres la li- 
berté des élections , la restitution des anciennes 
chartes, et l'inviolable maintien de VHabeas cor- 
pus ^ les auteurs du Manifeste revenoient sur l'a- 
troce et absurde accusation de parricide qu'ils por- 
toient contre le Roi. Monmouth , non -seulement 
comme fils de Charles II, se présentoit comme le 
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Vengeur de son père , à qui le duc d^York auroit ar- 
raché le trône et la vie ; mais encore il se réservoit 
de justifier en Parlement ses droits héréditaires à la 
Ck>uronne d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande-, comme 
fîls légitime du feu Roi. Cependant, disoit-il, par 
générosité , de son propre mouvement, et par son 
affection pour la nation angloise , il n'insistoit point 
actuellement sur son droit, ni sur son titre : il re- 
mettoit ses intérêts entre les mains d'un Paiement 
légitimement assemblé , qui en ordonneroit selon sa 
haute sagesse. 

Monmouth, ambitieux, devait surtout déguiser 
son ambition , et ne chercher ses titres que dans la 
victoire : mais pix)stituer ainsi au ngiensonge le nom 
sacré des lois, c'étoit tout à la fois éloigner de sa 
cause la haute noblesse, qui ne laisseroit pas dégra- 
der ainsi la royauté pour le fils équivoque d'une 
femme obscure et diffamée ; les partisans du prince 
d'Orange, qui ne pouvoient s'engager à soutenir une 
prétention au moins douteuse contre le droit légi- 
time et naturel d'un illustre Prince ; les Républi- 
cains, auxquels, suivant l'expression d'Algernoon 
Sidney, il importoit peu, s'il leur falloit subir un 
Roi , que ce Roi fût Jacques , duc d'York , ou Jac- 
ques, duc de Monmouth; enfin touts les sectateurs 
de l'Église anglicane qui voyoient la ruine in^il* 
lible de leur Religion et de la Royauté dans oelte 
tolérance universelle que Monmouth promettoit aux 
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sectaires. Touts les nobles cœurs* furent indignés 
surtout en voyant que, dans ce manifeste, Mon- 
mouth, foible instrument dû fanatique Fergussqn , 
donnoit l'autorité de son nom et de sa popularité aux 
atroces calomnies qui accusoient le Roi son oncle du 
meurtre d'Essex et de la mort de Cliarles U. 

Guillaume avoit une politique plus profonde. Soit 
qu'il favorisât secrètement l'entreprise de Mon- 
inouth, pour populariser en Angleterre les calomnies 
et les défiances qui s'amonceloient contre Jacques II, 
soit qu'à l'exemple de Jules César, dans la conjura- 
tion de Catilina, il fut étranger à celle de Mon- 
mouth sans l'ignorer, il n'oublioit pas qu'il étoit 
l'héritier présomptif de la Couronne. Sans doute il 
vouloit susciter au Roi des embarras et des troubles 
dont il recueilleroit le fruit; mais il ne vouloit ni 
que Jacques II fât renversé comme usurpateur, ni 
que Monmouth fut reconnu fils légitime de Charles II, 
ni que la Royauté dégénérât en République au 
milieu des guerres civiles. Aussi ofFrit-il sur le 
champ de descendre en Angleterre, avec les régi- 
ments Écossois et Anglois qu'il avoit au service des 
États -généraux. «Monmouth, disoit-il à Skelton, 
Ambassadeur de Jacques II, a le génie de la guerre. 
Il est plus habile que touts ceux qui seront envoyés 
contre lui. Un seul mot, et je pars.» U envoya même 
à Londres son favori Bentinck pour faire celte offre. 
Mais le Roi crut avec raison Guillaume plus redou- 
I. 3o 
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de sa canne Tinipétueux Fletcher, qui, dans son 
transport , l'abat à ses pieds d'un coup de pistolet. Au 
désespoir de cette scène dangereuse , Monmouth le 
força de se soustraire aux ressentiments qui éclatoient 
de toutes parts. 

Cependant îl se voyoit déjà entouré de 6,000 
hommes , et il crut nécessaire de les discipliner : 
comme si, dans les guerres civiles, la rapidité, la 
témérité même des entreprises n'étoit pas le seul 
moyen de succès, pour frapper l'imagination des 
peuples et pour ôter toute reflexion aux hommes déjà 
compromis. Néanmoins il marcha sur Taunton, où 
son nom étoit adoré. Accueilli comme un Souverain 
qui vient visiter ses peuples, il trouva les murailles 
et les rues jonchées de verdure et de fleurs, toutes 
les maisons ouvertes à son armée. Vingt-six jeunes 
filles des familles les plus distinguées de la ville 
viennent lui présenter à genoux un drapeau qu'elles 
ont brodé de leurs mains , et la Bible. Ému de ces 
vives démonstrations, il baise la Bible avec enthou- 
siasme, et s'écrie : «Oui , je suis venu pour défendre 
ce ces vérités saintes, et je les scellerai de mon sang, 
« s'il est nécessaire. » 

Ses progrès firent à Londres une grande sensation, 
qui cependant fut amortie par la nouvelle, arrivée en 
même temps, de la ruine d'Argyle. Jacques II avoit 
d'abord envoyé contre Monmouth le duc d'Alber- 
male, fils du général Monk, pour prendre le com- 
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mandement des milices. Mais Atbermale soupçonnait 
avec quelque raison l'esprit des milices, et ne mar- 
choit qu'avec précaution. Le Roi d'ailleurs \\à avoit 
^onné Tordre d'attendre des troupes régulières, que 
devoit amener le lord Churchill. Aux a,ooo hommes^ 
confiés à Churchill, le Roi joignit bientôt des forces 
plus nombreuses 9 et confia le commandement gé^" 
néral au lord Feversham, né Français, du nom de 
Duras. II donna aussi des commissions pour lever 
des régiments nombreux, particulièrement aux seir 
gneurs Catholiques. « Ces levées causent un grand 
« chagrin aux Anglois , » dispit Barillon dans ses 
lettres à Louis XIV, « car la plupart sont attachés 
« à la Religion protestante €t à Yancien Gpuverne- 
«ment. Cependant on n'y trouve point à rçdire pn- 
«bliquement, et le Parlement u'pse ou ne veut pas 
« le désapprouver, ayant mis Sa Majesté Britannique 
« en état de payer une armée, en lui donnant de l'ar- 
« gent avec profusion. Tout cela produit un grand 
« mouvement dans les esprits ; mais les affaires vpnt. 
« leur chemin, et le Roi d'Angleterre ne se met point 
«en peine des discours, pourvu qu'il vienne à son 
« but qui est d'être puissamment armé. Le Roi » , di- 
soit-il encore quelques jours après, «aura 3o,ooo 
«hommes, avec les régiments qui viennent de Hol- 
« lande ; ce qui déplaît grandement à touts les An- 
« glois , et même à ceux qui font les levées. On dit 
« ici que son dessein n'est pas de finir sitôt l'affaire 
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« de M. de Mcniiiouth , afin d'avdir Un ^ÎHStiikte ^x- 
« chevei^ lés levées qui sont commeûceés^if 

Taiidis que le Roi fidsoit venir dé Hô&ànde les 
régimeiits Anglois et Écossois, U ptinté d'Orange 
démandoit lul-mème aux États-Généraux trms mille 
honimes , sous prétexte de les envoyer au secours 
du Roi àon beani-përè. If feisoit aussi demander des 
troupes à FÉlecteur <f flancrvi'e. Ces ^émarc&es alar- 
mèrent Louis XIV, qui soupçonnoit que le Prince 
agissoit pour lui-méihe , et que les régiments Anglois 
et Ecossois , partis pour PAiigîeterre , seraient bien 
plus dévoués au Prince qu'à Jafcqùék ït. Aussi 
Louis XIV, qui avoit retiré lesibnds envoyés à son 
ambassadeui^, se hâfa de les lui réiiVoyer, « pour 
«appuyer 0n cà^'^dè' bè^in,)^ lu! mandbit-il, «les 
«desseins que le Rbï d'Angleterre vôudroît former 
«'eh faveur dfe notre Refigîoh. 1^ 

Déjà cependant Monmouth' se' vôyoît environné 
dé vingt mille hoihfné^. Un soulèvement se prépà- 
roît à Londres pdurlûi ; e€ lé Colonel Basset, l'un 
des capitaines dfe Cromwell , lui aVoit amené un 
corps de partisans as^ez considérable. Mais au mi- 
lieu de cette affluence populaire, irvôyoît avec une 
secrète inquiétude que nul personnage dé la haute 
noblesse ne venoit donner du crédit à sôïi ' parti. 
L'histoire de l'Angleterre et de séâ' révolutions lui 
étoît assez connue^ pour qu^il'sût très-bien que jamais 
insurrection populaire n'y avoit réussi , sans le con- 
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cpurs de la haute aristocratie. Dans cette perplexité, 
i.l se laissa séduire it . une .propositiou , que déjà il 
ayoit repoussee. ayant d'arriver à Tauntoii) et* que 
se^ amis avoient aussi considérée comme une extra- 
vagance* 

Fer|;usson et le lord Grrey lui avoient en effet- pro- 
poi^é de s'arroger le titre de Boi. Mais à Taunton, 
voyant la? neutralité de la noblesse, il se laissa per- 
suader que les mécontents les plus distingués désir 
roient secrètanent savoir quel étoit le Prince qui 
devoit succéder à celui que l'on déclaroit indigne et 
usurpateur.. « II faut , 9 lui disoit-pn ^ « opposer 1^ 
a noin de Hoi au nom de Roi , des proclamations 
« rpyales à des proclamations royales* Sans cela, il 
c( ne parqîtroit auK yeux du peuple et des propriér 
«lâires qu'un chef de rebelles. » Tant l'image même 
de la royauté imposoit 9UX ;esprits! Ce langage 
étoit déjà trop d'accord avec lea ambitieuses pèpsées, 
de son cœur pour ne pas ;le séduire, ij^ntraîné aussi 
par une popujarité enivrante ,. il prit enfin le titre 
de Hoi. Son premier acte ^de royauté fut d'écrire au 
duc d'Albermale,. pour lej^ojtti^er. de se rendre,; et 
au Parlement, pour lui ordonn£ir de- se dissoudre. 
Ses menaces furent reçues 0vec dértsio^ dans l'armée 
royale. Ceux des Protestants zélés qui soutenoient 
le droit héréditaire, au moins dans l'intérêt du 
prince d'Orange ^ s'indignèrent de voir la royauté 
ainsi dégradée. Les républicains y virent un outrage 
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à la souveraineté du peuple; enfin, les mécontents 
de toutes les classes trouvèrent dans cet acte insensé 
un démenti de sa première proclamation, qui attri- 
buoit à 'l'autorité du Parlement le redressement de 
touts les griefs. Sa réputation de bonne foi et de 
désintéressement reçut une atteinte profonde ; et 
celui de ses agents qui, à Londres, dèvoît soulever 
les artisans, lui manda sùr-le-champ qull n'étoit pas 
obligé de tenir sa parole à celui qui trahissoit la 
sienne. 

Jusqu'à l'arrivée des troupes régulières, les géné- 
raux royalistes chercfaoient moins à combattre Mon- 
mouth qu'à retenir les habitants, sans oser com- 
mettre devant lui les milices du pays. Monmouth ne 
sut pas profiter de ces lenteurs ; et , pi'éoccupé de 
son projet de discipliner la multitude armée qui 
l'environnoit , il perdit quelques jours à Taunton. 
Il en partit enfin le 6 juillet et marcha sur Bridge- 
water, où il fiit reçu comme un libérateur. Son 
dessein étoit d'aller s'établir à Bristol. H fîit heu- 
reux dans diverses rencontres avec divers partis de 
cavalerie; et quelquefois les milices se retiroîent à 
son approche. Arrivé à une demi-journée de Bristol, 
il se disposoit à brusquer une attaque de vive force 
pendant la nuit. Mais le duc de Beaufort qui com- 
mandoit les royalistes, notifia aux habitants qu'il 
brûleroit leur ville au moindre mouvement séditieux. 
,^ A Dieu ne plaise , » dit Monmouth , à cette nou- 
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velie , «que je porte le fer et le feu dans cette noble 
« ville ! D parole insignifiante dans un chef de parti. 

Le duc de Monmouth yenoit d'apprendre que 
l-armée royale anÎToit enfin près de lui. Un non* 
veaii plan de campagne étoit nécessaire. Il s'agissoit 
ou de se porter rapidement sur Glocester et d y pas- 
ser la Sareme , ou d'aller chercher dans le Wellshire 
les nombreux partisans qui lui étoient annoncés. 
Dans le premier plan , il falloit soutenir, pendant 
une longue marche, desafiaires d'arrîère-garde avec 
la cavalerie du Roi, et peut-être même enfin tout 
l'effort de Farmée royale, si elle parveuoit à l'attein- 
dre. Dans le second , il pouvoit successivement atta- 
quer les différents corps de l'armée avant leur jonc- 
tion contre lui. Ce parti fut préféré, mais c'étoit 
rétrograder. Aussi dès qu'il somma la ville de Batfa , 
les habitants fermèrent leurs portes ; et Monmouth , 
continuant sa marche vers le sud , vint s'établir à 
Philips-Norton. Sur ces entrefaites, un magistrat de 
la petite ville de Frome publioit la proclamation 
des rebelles et soulevoit les habitants. L'insurrection 
se répandit dans les villes vobines, et une multitude 
innombrable se mit en marche pour joindre l'armée 
du nouveau Roi. Mais le comte de Pembroke avec 
un parti de cavalerie , l'atteignit et la dispersa. 

D'un autre coté , le duc de Grafton , fils naturel 
du feu Roî ) sortoit de Bath avec un corps de l'avant- 
garde royale. Arrivé devant Philips-Norton , il se lance 
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avçc impétuosité dans une ruje qi^e IVtçnmoutli «voit 
barricadée. Malgré cette brusque surprise ,. les re- 
belles soutinrent le choc avec impétuosité., enyelop* 
pèrent les grenadiers de Grafton, et le réduisirent 
lui-même à s'échapper en . forçant le^ passage Fi^pée 
à la main. L'action s'engagea ensuite hors^de U yille, 
avec un nouveau détachement , , qui ,^ repqu^ ,àe 
buisson e^ buisson, se replia daps^a plaine et re- 
joignit l'armée royale qui venoit d'arriver^ Alors 
Ifo/amouth et Feversham, déplqyant tpute^.l^urs 
forpes en présence l'un de l'autre , se canonnèrent 
pendant six heures. 

. Dans cette situation , Monmouth et son Conseil 
(délibérèrent long - temp^ s'il . attaqueroit , L'armée 
roya^, qui ^e;retir,a enfin, ^'affaire de.Bridport 
avoit donné à MonniQfith.la mesure du^. courage de 
Iprd Grey. N'osant lui confier le s^iu dç poursuivre 
Feversham,; il se contenta dç rester jusqu'au soir sur 
Iç champ de b2^t;ail|e. Pendant la miit, îl^ se |*çtira 
lui.-mêipe et se dirigea sur FroK9^ où il arriva le 
matin. C'est là qu'il apprit quje ]^s rjégjufentede Hol« 
lande venoiçnt d^ débarquer ^ Gravesepde, que le 
comte d'Argyle étoit p^isonniej;, et que le lord Duip- 
barton étoit en marche avec le& troupes qui avoient 

' * • 

détruit, le parti.dll Comte en ^ossei.. ,1 . ;. 

Cette, affaire de Phiiips-Nortpn; Iv^i ^voit montré 
CQ qu'il ppuvqit espérer du cour^glQ; de. son, parti. 
Mais il est rare que, dans les entreprises périlleuses, 
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leâ homihes, tes plus valeureux même, ne soient 
plus frappés dé ce qui peut leur nuire que de ce qui 
peut les servir. Monmôûth, accoutumé aux opéra- 
tions régulières de la guerre , ne voybît qu'une mul- 
titude sans discipline dans son armée; il n'aperce- 
voit ni riiidécisiori de Fevérshàni, ni son iricapacité, 
ïil la répugnance des milices , ni ï^eiithousiàsme pas- 
sionné dé cette multitude qui se dévouôit à sa per- 
sonne. Les nouvelles qu*it apprit a Frome réveil- 
lèreiit dans son ame toutes les raisons qu'il avdit 
jadis alléguées lui - même contre cette aventureuse 
expédition. Un découragement absolu s'empara dé 
lui. !Nullè diversion en sa faveur, aucune défection^ 
aucune désertion dans l'armée royale , une neutralité 
désespérante dans la noblesse. Le seul parti à prendre 
û'est-il pas dé licencier l'àrméé, de l'abandoriner à 
son malheureux sort, de gagner soi-même quelque 
port et de repasser sur le continent? Ces réflexions 
d'une ame abattue indîgnoient quelquefois soii cou- 
rage naturel , mais il s'y âbandonnoît. 

Pendant les deux jours dé repos qu'il laissa prendre 
à ses troupes, les propositions de licenciement éf 
de retraite furent agitées en conseil de guerre. Uest 
bien rare que de telles délibérations ne viennent se 
résoudre par des résolutions timides; cependant elles 
£ui*ent repoussées. Un seul homme , le colonel Ven- 
ner, les soutint, et le lord Grey lui-même fut lé 
plus ardent à les condamner. De ce moment, le duc 
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de Monmouth , tout en se défiant de sa fortune , prit 
la résolution de vaincre ou de périr. On se mit en 
marche pour revenir à Bridgewater , et recueillir sur 
la route les auxiliaires qui lui étoient annoncés , mais 
qui ne se trouvèrent qu'en petit nombre. A Wells, 
il enlève quelques équipages de Tannée royale, et 
arrive à Bridgewater sans obstacle. Là , on résolut 
d^exécuter le premier plan ^ que l'on avoit abandonné, 
de se porter sur Glocester, de passer la Saverne, et 
de s'établir dans les comtés de Chester et de Saloop 
où le parti avoit de nombreux partisans. Ce qui tou- 
cha le plus vivement le foible, mais généreux, Mon- 
mouth, ce fut, dans cette conjoncture critique, la 
fidélité dévouée de ses gens. Un grand nombre de- 
manda et obtint la permission d'aller voir leurs pa- 
rents ou leurs amis à Taunton et dans les environs. 
L'épreuve étoit délicate, et personne ne manqua au 
jour fixé pour le retour promis. 

Avant de quitter Bridgewater, Monmouth monta 
sur une tour pour observer le pays. A l'aide d'une 
longue -vue, il découvrit l'armée de Feversham , 
campée négligemment et comme assurée de vaincre; 
la cavalerie d'un côté , l'infanterie de l'aiitre , sans 
ordre, ou du moins sans précaution apparente. Il 
résolut de le surprendre dans la nuit même. S'étant 
assuré d'abord que l'infanterie royale n'étoit pas re- 
tranchée, il se réserva de l'attaquer en personne, 
donnant à lord Grey l'ordre de tourner , avec la ca- 
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Valérie, le village occupé par celle de Feversham, 
et de venir prendre à dos Tinfanterie qu'il attaqueroit 
en face lui-même, a Souvenez - vous de Bridport,» 
lui dit le capitaine Mathews. — « Je ne ferai pas cet 
« affront à Mylord, » répliqua Monmouth; «c la corn- 
« mission que je lui donne est d'ailleurs trop facile. » 

A onze heures du soir, l'armée se met en marche, 
Grey chargé de la cavalerie, le colonel Wade comman- 
dant l'avant-garde de l'infanterie, et Monmouth le 
corps de bataille : un habile canonnier, Hollandois, 
dirigeoit l'artillerie qui se composoit de trois canons 
de fer. 

Un obstacle imprévu arrêta le lord Grey. L'ar- 
mée de Feversham n'étoit pas retranchée, mais elle 
étoit couverte par un fossé ou canal, qui servoit à 
récoulement des eaux d'un marais voisin. Grey prit 
sur-le-champ la fuite. 

Monmouth ordonne à l'infanterie de franchir le 
fossé. Wade se dispose à obéir et se fait «uivre avec 
rapidité par son avant-garde. Mais un de ses batail- 
lons survient et engage le feu sur le bord du fossé, 
ce qui avertit l'ennemi. L'avant-garde de Wade suit 
cet exemple, et il devient impossible de donner ou de 
faire exécuter régulièrement aucun ordre. 

Ainsi avertie, l'armée de Feversham se réveille 
dans une grande confusion, et plie d'abord, excepté 
les troupes écossoises du lord Dumbarton. Mais 
bientôt tout se rallie et se met en mouvement, in- 



478 RÉVOLUTION DE 1688, 

fanterie, cavalerie, artillerie. Le canon dp Feversham 
porte le ravage et la confusion dans les rangs tou^ 
jours serrés, mais sans ordre. Monmouth nest 
plus écouté. Chacun se porte où il croit que son 
courage peut, être nécessaire ^ les uns l'épée à la 
main, les autres se battant cojps à corps , sans auj^es 
armes que leurs bras et la fureur, les plus braves 
s'avançant, frappant, tombant et mourant ensemble. 
pans cette confusion nocturne, dans ces combats 
individuels qui durèrent plus de trois heures;, mais 
qui n étoient plus et ne ppuvoient plus être dirigés 
dans une impulsion commune par la voix du Qé^ 
néral^ Monmouth, pris en flanc.par l'artillerie, me- 
nacé par la cavalerie qui venoit de poursuivre Grey, 
s'abandonpa. à son désespoir ^t fuit du champ, de 
bataille. Son aile gauche, commapdée par Mathews 
et Holmes, cède à la supériorité des royalistes. Wade, 
avec son avant-garde, tient <encqre pendant plus d'une 
heure. Mais le jour paroît, les munitions sontépuisées , 
Monmouth a pris la fuite, l'aile gauche â commencé 
sa retraite. Wade se retire . lui-même , et bientôt la 
retraite est une fuite complète et irréparable. «On 
ce eut. (le la peine à rompre l'infanterie des rebelles,» 
dit Barillon. «Ib combattirent avec les crosses de 
ce mousquet et , les scies qu'ils , avoient au bout de 
ce grands, bâtons, au lieu de piques. Tout fut pour- 
ce tant rompu un peu après Ja pointç du jour. » 
Telle fut la bataille de Sç^emoçr. Elle fiit don- 
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née dans la nuit du i5 au i6 juillet. Les royalistes, 
au rapport de Barîllon, y perdirent 3oo hommes, 
et les rebelles i5b6, outre 5ôo prisonniers. IVEon- 
motrth fut diversement jugé jiour âa conduite dans 
cette mémotàblé affaire. Jàcqueis ïî, tfans ses me- 
nidirés-^ 'contient t^é le succès de l'armée royale eût 
été douteux, si là cavalerie deGréy n^éût pris la fuite 
sans coriibat. Hunië pense que Motimôuth eût pro- 
bablement été vainqueur, s'il n'eût abandonné le 
champ de bataille. Fox trouve cette assertion témé- 
raire, et il est difficile de croire qu'après avoir man- 
qué , par la fuite du lord Grey , leur projet , d'ailleurs 
bien conçu, de surprendre Feversham, les rebelles 
qui se soutinrent cependant jusqu'au point du jour, 
eussent pu résister à l'action devenue régulière de 
touts les corps de l'armée royale. S'il faut en croire Fer- 
gusson, le duc de Monmouth fut pressé de prendre la 
fuite par le lord Grey, qui l'avoit rejoint sur le champ 
de bataille. Mais Wade, dans sa relation, ne parle 
pas même de la fuite de Monmouth , et l'on ignore 
surtout le moment où il disparut. Cependant on ne 
peut douter qu'il ne se soit retiré tiandis que ^l'on 
se battoit encore, et c'étoit trop tôt pour un cœur 
brave comme le sien. 

Quoi qu'il en soit, la victoire de Feversham dé- 
livra le Roi d'un grand péril. A la nouvelle de cette 
victoire, l'ambassadeur de France écrivit à Louis XIV 
en ces termes : « Si M. le duc de Monmouth s'étoit 
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« pu cacher ou sauver , sa dernière action lui a ac- 
«quis une telle réputation parmi les Anglois, 
<c qu'il auroit pu attirer beaucoup de gens à lui , 
ce toutes les fois qu'il se seroit montré aux Peuples, 
(c Touts les Ânglois presque, sont au désespoir de 
<K voir régner sur eux un Roi catholique. Touts les 
(c protestants zélés vont mettre leur espoir au Prince 
tf d'Orange. » 
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